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PREFACE. 
L'on peut aiſem ent juger 
par la fagon don ce livre eſt 
ECrit , que je Tai deſtinè a ces 
lecteurs diſtraits & peu ſé- 
rieux , qui aiment a voltiger 
ſur divers ſujers ſans trop les 
approfondir. Le merite da- 
muſer cette partie du public, 
m'a paru de quelque impor- 
tance. Jai employs un lyle 
propre à ce deſlein, ow il Sa- 
git de faire Efleurer la littèra- 
ture a des gens qui n ont gue- 
res que de Timagination „& 
qui Font vive. 
Tant d apologiſtes nous 
ont montre les auteurs cele- 


bres Par leurs beaux endroits, 
2 


PREFACE. 

que Jai cru pouvoir toucher 
quelquefois leurs défauts, afin 
den parler dune maniere 
moins uſee & plus intèreſſante. 

Peut- tre trouvera- t on que 
je m'eloigne quelquefois du 
deſſein general que j annonce 
dans le titre de mon livre; 
cependant on doit remarquer 
que, lorſque je parle de mo- 
rale & de politique, ce neft 
qu autant que lune & autre 
influent ſur le ſentiment, & par 
_ conſequent qu autant qu'elles 
ont du rapport au Goùt. 
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5 E ais critiques 
Pelion, nous regarderoient comme 
de petits colifichets plaiſans juſ- 
ques dans leurs attitudes les plus 
ſublimes. wy | 
Nous aurions beau nous mon- 
ter ſur le haut ton, dire des choſes 
grandes, enfler nos voix, & pren- 
dre un air de dignité; nous rece- 
vrions le deſeſpoir de ne tracer que 
du groteſque au milieu de toutes 
nos pompes. Plus on affecteroit de 
grandeur & de majeſte , plus, he- 
las! on les diſpoſeroit a d'injuſtes 
railleries. Nos combats , nos aſ- 
ſauts, nos arcopages les plus ſé- 
rieux; enfin nos objets de terreur , 
 detonnement ou de reſpe& , ne 
leur offriroient qu'une parodie du 
ſublime. Comment recevroient- 


ils ſur- tout cette enflure de coeur, | 


qui nous fait a nous- mèmes exage- 
rer nos propres forces? Ce fameux 
Moi de Medee ; 1 


Tu vois en moi ſeule & le fer & la flamme, 


> Jar be Gon.” 7 
Et le ſeptre des rois, & la foudre des 
Genn; ” | 
ce ſentiment daudace , qui nous 
inſpire de ſi nobles tranſports, exci- 
teroit dinjurieuſes ſaillies de la part 
de cette race giganteſque. Le cruel 
penchant qu'elle auroit a s' gayer, 
lors meme qu'elle nous enviſage- 
roit en beau, mortifieroit beau- 
coup notre amour propre : mais 
au fond ce ne ſeroit qu une eſpece 
de reprefailles. La colere d'un hom- 
me bien petit nous ſemble la choſe 
du monde la plus ridicule ; fa gra- 
vitè dEconcerte les plus ſérieux; à 
meſure qu il Eprouve de grandes 
paſſions, il a le deplaiſir de voir 
qu'il ne touche point en grand, 
mais toujours en burleſque. Que 
le commerce avec les geants de 
Pantiquitè nous rendroient philoſo- 
phes ſur les grands motifs de The- 
roiſme! Mais laiſſons cette antiquitè 
fabuleuſe. Il ſuffit pour mon deſ- 
ſein de parcourir les * de ceux 

| * 


Efſais critiques _ 
le notre eſpece (i), & de remon- 
ter juſquà la premiere époque 


des developpemens de Feſprit hu- 


main. 


Dans deux mille ans le dixieme 3 
| fiecle paſſera pour Tenfance du 


monde, & I Europe comme le pre- 


(1) Je ſcais bien qu'en youlant reduire la fa» | 
ble a la verite hiſtorique, les Titans ne furent 


appelles ainſi que parce qu'ils etozent les deſcen- 


| dans d'Urane, qui fignifie ciel, & de Tita, 


qui ſignifie terre, fils l'un & Pautre d'Acmon, 


5 chef d'une colonie de Saques qui vint eta 
blir en Grece: car Geants, Titans, ou Fils de 


la terre, ne ſignifient que la meme choſe. Urane 
& Titza eurent pour fils Saturne, qui les de- 
tr6na , & qui fut enſuite lui- meme detrone par 
Jupiter qui toit ſon fils. De-la vint la guerre des 
Titans contre Jupiter, & leur defaite ; & apres 


Cela les conquetes de Jupiter avec les memes 


Titans, qui ont fait dire a I'Kcriture ſainte que les 
Geants ſe ſont rendus maitres de la terre, & 
qn'ils ont chaſſe de leur tròne les rois des na- 
tlons. Mais toutes ces epoques ſont ſi flottantes, 
& Phiſtoire contrarie ſi forte la fable par des con- 
jectures frivoles, qu'on ne ſcait pas trop laquelle 


des deux doit avoir le plus d'autorite. Les ſca- 


vans modernes pretendent , par exemple, que 
les Grecs Etoientdes colonies etrangeres venues 
de PAfie occidentale , quoiqu' ils ſe cruſſent eux- 


memes originaires de leur pais. Qui doit nous pa- 
roitre les wieux infiruits? 


fur le Got. 3 
mier berceau des ſciences. Peut- 
etre ne parlera-t'on de la Grece 
& de Egypte que comme nous 
parlons aujourdhui des terres Auſ- 
trales. Les ſciences ont des alter- 
natives de printems & dhyver. 
D'abord elles jetterent —_— 
Etincelles dans I Egypte: ſous Ale- 
xandre elles parurent avec Eclat : 
elles rentrerent dans le tombeau, 
pour renaitre ſons auguſte: la bar- 
barie gothique les diſgracia: on 
les vit reparoitre ſous les auſpices 
de Francois Premier: les eſprits 
chagrins & mal intentionnes diſent 
aujourd hui quelles commencent 
a Seclipſer. Ce cours periodique 
de chiites & d'ElEvations dans les 
ſciences & dans les arts, fait ſoup- 

- Conner que leur origine paſſe les 
bornes qu'il nous a pla lui fixer. 
Taiſons des tems que Teloigne- 
ment nous rend inacceſſibles. Il en 
eſt de ces tems · li comme des iſles 
qui ont ètè ſeparèes du continent; 


A ü) 
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peut- tte que quelque grande re- 


volution aura fait cet enorme hiatus 


dans la chronologie Teſt une ſcien- 
ce ou Ton fixe les Epoques comme 
les anciens fixoient le lever du ſo- 
leil ſur les eaux de Vocean , ne 


ſcachant point que Torient eſt un 


point arbitraire , & qu'on ne ſcau- 


Toit le dèterminer dans les mouve- 


mens circulaires du ſoleil. ſi nous 


devons regarder Exatoſtènes, & Ma- 


nẽton hiſtoriographe de Ptolomèe 


Philadelphe, comme des menteurs, 
lorſqu ils nous patlent de Thiſtoire 
ancienne de leur pais; que devons- 


nous penſer de ces grands N 
Peteau, Scaliger, Marsham , Pez- 


ron, &c. quand ils ſe traitent rect- 
ptoquement de viſionnaires, & 
prennent la liberts de fe donner le 
d menti ſur la meme Epoque ? Les 


antiquites dEgypte publices en 


latin par Periſonius , font excellen- 


res pour faire ſentir combien les 
chronologiſtes font chimeriques, 


| ſur le Gott.” 7 
Jugeons des hommes dontnous 
ignorons Thiſtoire , par ceux que 
nous connoiſſons. Sur le prEmices 
de IEgypte , nous pouvons conſul- 
ter les prẽmices du monde. Sans re- 
monter meme a des tems fi recu- 
les, la nature nous offce des eſſais 
qui pourroient regler nos conjectu- 
res ſur la premiere hiſtoire de l'eſ- 
prit humain: cependant,pour mieux 
ſentir la variètéè & toute la biſar- 
rerie de ſes Gonts , je vais le faire 
enviſager par toutes les faces ſous 
leſquels il S'eſt montre dans les dif- 
ferens ſiècles qui nous ſont connus. 
L'origine des grandes ſocictcs 
nous prouve que Thomme ne fut 
dabord ſoùmis qu'aux ſeules loix 
de la nature. Quelle qu'en ſoit l po 
que, dans cet etat il Etoit au- deſſus 
des bienſeances & de opinion. 
Suivant les vues du grand me- 
chaniſme, il ſe concertoit ſur le jeu 
variè de ſes organes. Ses deſirs naiſ- 
ſoient de Iimpreſſion faite ſux ſes 
; AW 


L Eſais critiques | 
ſens. D'abord ils furent ſimples, & 
ſe bornoient à des beſoins indiſ- 
penſables. Appaiſer ſa faim , Etan- 
cher ſa ſoif, ſe garantir des ardeurs 


ou des frimats , merita ſes premiers 
voeœeux. Ses jours ſe fuſſent Ecoules 


dans cet enchainement de ſoins, 
sil n'eũt ſuivi les fecretres inſpira- 
tions de la nature pour les douceurs 


du commerce. Soit par effet du 


penchant, ou d'une mutuelle crain- 


te (1), les hommes à peine ſe fu 
rent vus, qu' ils ſe crurent propres 
a leurs plaiſirs, ou aux intèrets de 
leur ſarete. Quelques- uns s ai- 


moient , d'autres s inſpiroient de 
Teffroi; & tous, remus par des 


reſſorts contraires, concururent a 
former les nœuds d'une ſociets 
| 98 | 9 


politique. 
Ces hommes qui, vivans Epars , 


(1) Thomas Hobbes, dans ſon traite de Cive, 
& Machiayel dans ſes Decades de Tite- Live, pre- 
tendent que la crainte que les hommes s inſpire- 


rent mutuellement , forma le premier nœud des 
ſocietès. : 


— 


fur le Got. 
fixoient tous leurs deſirs à temperer 
les beſoins les plus preſſans de la 
nature, n eurent pas goute les pre - 
miers fruits de leur entre vue, qu ils 
virent Eclore les ſemences varices 
de toutes les paſſions. Sur une com- 
plexion faite pour les plaiſirs , La- 
mour fit des impreſſions vives. Dans 
un tems affranchi de bienſeance & 
d opinion, les mouvemens de I a- 
me fe manifeftoient par des procẽ- 
des nails. Si deux amans Etoient 
aſſortis, le denouement de Famour 
accompagnoit les premiers deſits. 
La nature, en dictant des penchans , 
ſe faiſoit des ſacrifices. Point de 
pudeur a ſurmonter, ni de reſpect 
humain a craindre. On fe voyoit, on 
S'aimoit , on ſe rendoit heureux. 
Avant Fetabliſement des Yncas “ 
dans le Perou, dit Garcillaſſo de“ 
la Vegea, les deux ſexes ne conſul-** 
toĩent que leur pechant; ils Saf- © 
 ſemblotent , & chacun ſuivoit ©. 
ſon gout ſans contrainte, « Quelle 


— 
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prodigieuſe difference entre ces pre- 
miers bergers & ceux de Aſtrèe ? 
Dans ce tems-la, les premieres 
demarches Etoient eſſayces par ce- 
lui des deux amans qui marquoitle 
plus de ſenſibilite. La nature navoit 
point preſcrit au beau ſexe les cruel- 
| la loix daffeQer une reſiſtance que 
le cœur dementoit. On ſuivoit ſes 
inſpirations dans les froideurs de 
 Tindifierence , comme dans les 
tranſports de amour. Le rapport 
des ſens Etoit le grand arbitre qui 
decidoit du bonheur d'un coeur 
paſlionne. Point de circonſpection 
pour des rivaux; en marquant du 
_ dEgout pour un amant importun, on 
ſe livroit aux deſirs d'un amant che- 
ri. Ce ne furent point ni la gloire, ni 
Phonneur, qui Sallarmerent du bon- 
heur dun rival. La gloire & l hon- 
neur doivent naitre de Popinion ; 
& dans ces tems, où la nature Etoit 
ſeule conſultèe, on n'avoit de talent 
bien declare que celui de ſentir. 


11 
Le cœur ſe révoltoit d'un choix 
Ycontraire a ſes feux. Ses premiers 
mouvemens ſe porterent a la vio- 
lence; il la depoſa, pour Ebaucher 
Fart de plaire. Des ſoupirs adreſſes 
2 ſon rival, lui firent former le deſ- 
FJ ſein d'oter ce ſpectacle a ſon amour. 
Trouvant en lui mème la ſource 
de ſes diſgraces, & ne preſumant 
plus aucun ſuccès ni de la force ni 
de ſes charmes, il medita des ſur- 
priſes. Inſenſiblement il ſe dreſſa 
aux inflexions varices du manege. 
La feinte lui ouvrit la voie de la 
trahiſon. Il devint parjure, ſcelc- 
rat, artificieux; ſe porta aux excès, 
ou prit la route du déguiſement. 
Au milieu de tous ces dèvelop- 
pemens du cœur, Tinteret vint Eta« 
blir ſon empire ſur amour: l'un 
venoit dun beſoin preſſant & con- 
tinuel & lautre n toit qu une flam- 
me paſſagere, qui ne pouvoit naitre 
que dans un cœur vuide. Lamour 
prenoit ces intervalles pour le con- 
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duire a ſes fins; mais au reveil des 
grandes paſſions , il fuyoit du coeur, 
comme une maitreſſe lègere & fo- 
lätre fuit devant une rivale feroce 
qui ſacrifie tout a ſes vues. 
L'amour & linterer concertoĩent 
la ruine de cette ſocicte naiſſante. 
Tous ſe croiſoient dans leurs plai- 
ſirs ou dans leur beſoins. „ Parmi 
» les premiers Grecs , dit Thucydi- 
„de, on ne trouvoit aucun ætabliſ- 
» ſement aſſuͤré. Il n'y avoit point 
» de commerce entre les peuples , 
„ni par mer ni par terre, parce 
v qu ils ne fe fiozent point les uns 
„aux autres. Le plus puiſſant de- 
„ poſſedoit le plus foible..... Leur 
v peu de liaiſon faiſoit quils ſe re- 
„ gardoient comme ennemis: c toit 
„à qui ſe voleroit. Ainſi celui qui 
»» Craignoit le brigandage, nalloit 
„pas moins armè que le brigand 
„ meme. La contume Etoit de n'e- 
„ tre jamais ſans armes, parce qu'il 
„n'y ayoit pas plus de ſüureté 9 


ſir le Golt 13 
les maiſons que dans les chemins. « 
Thucydides , lib. 1. Hiſt, A dei Eton- 
nans progres du cceur , les plus ſa- 
ges entrevirent que la nature Etoit_ 
une mauvaiſe legiſlatrice. On Ebayu- 
cha des loix , que la ſirete publi- 
que s empreſſa de conſacrer. ; 

Le partage des dons de la natu- 
re, & la diſtinction des erats , jette- 
rent les ſemences empoiſonnees 
de Favarice & de ambition. Lo- 
pulence ne tarda pas à enyvrer les 
hommes qui la poſſédoient; & x 
Sattirer les vœux de ceux qui vi- 
yoient dans une triſte indigence: 

Les premiers caraQteriſoient hau- 
tement d'injuſtice la moindre at- 
teinte portée à leur dignité, ou à 
leurs richeſſes. Ceux qui vivoient 
ſans bien & ſans rang, mal diſci- 
plines par la nature, ne goùtoiĩent 
pas le merite de ſe rendre la victime 
du bien public. Les riches n Stoient 
plus attentifs qu au ſoin de s aggran- 
dir. Ceux qui marquerent le plus 


„ CORR Dn OATS" 4 


: 0 


14 Eſſais critiques 
cCtaudace ou dhabilite , s' empare- 
rent de Tautoritéè ſuptème: Il pa- 
,, 
Le premier trone qui fut Eleve | 
courut les memes haſards que ce 
frele vaiſſeau qui ofa eſſayer les inc- | 
_ galites de la hapte mer. Ceux qui 
tenoient ce ſceptre naiſſant, poſſè- 
doient mal Part de ſoumetre les 
hommes: & ceux ci, joũets des fou- 
gues de leur humeur, ou PIETY | 
 commencant a Eprouver la peſan- 
teur de leurs fers, tendoient perpe-| 
tuellement à rentrer dans les pre- 
miers droits de leur liberte. 
Lie deſir de commander eut bien- 
tot inſtruit les rois des moyens 
de ſe faire obcir. La politique de- 
ploya ſes reſſorts les plus ſecrets :} 
dix ans de regne ſur un peuple in- 
docile, montrent les hommes ſous] 
aſſez de faces, pour apprendre a de-| 
tourner les perils qui menacent le 
_ trone. On ſentit Vimportance de 


lui donner dela dignité. L'Egypte, 


ſur le Golt. 17 
que nous regardons par habitude 
comme le premier berceau des 
ſciences, & du pouvoir ſupreme , 
vit Elever de ſuperbes monumens 
a la gloire de ſes ſouverains. 

Ils fe renfermerent dans le ſein 
de leurs palais, imitant le foudre , 
qui doit $'envelopper dans la nus 
pour lancer des é&clairts, & ton- 
ner avec plus de grandeur & de 


majeſtè (1). Tout devint myſtere; 


(1) Les rois d'Aſſyrie etoient encore plus 


inacceſſibles a leurs ſujets que ceux d'Egypte. Les 


gouverneurs meme des provinces qui Etoient 
cbliges de ſe preſenter tous les ans a Ninive, ne 
recevoient les ordres du ſouverain que par len- 
tremiſe du miniſtre. Arbaces , gouverneur de 
Medie , fit neanmoins de fi grands efforts pour 
percer 2 ce trone redoute, qu'il obtint la 
permiſſion de voir Sardanapale : mais quel fut 
ſon étonnement, quand il vit celui qui faiſoit 
trembler toute l'Aſie, & qu'on regardoit preſ— 
que comme un Dieu, ſous un habit de femme, 


filant de la laine, ou la dutribuant aux concubi- 


nes de ſon ferail ! Juſtin, Lib. 1. 8 

A cela M. Labbé Lenglet dit: „ Auroit-on c 
voulu qu'il tint une epee au milieu de ſes fem- << 
mes, & une quenouille au milieu de ſes ſoldats? 
Il s'accommodoit ſelon les occaſions au carac- 
tere & a l' emploi de ceux avec leſquels il etoit ; * 
& Cetoit-la le grand Prince ,, Meth. pour Hiſt, 
Fo I. Þ» 187. : : EO ET 


1 1 | £ Os » — 1 


— — 
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la religion repandit ſes voiles, mille 
emblemes s offroĩent a la vue; IE. 
gypte entiere parut une Enigme 3 
on n'y voyoit plus que par fentre- 
miſe de ces vers magiques qui 
ſeduiſent les yeux ſur les objets 
les plus ſimples. L imagination 
forcce aux hommages, marqua un 
reſpectueux Etonnement ; Fimpoſ- 
ture aida à ce premier charme; les 
oracles parlerent; par tout il ſe 
preſentoit des trepieds tremblans, 
des Pythies en fureur, des antres qui 
yomiſſoient d horribles heurlemens, 
des victimes facrees , & ſur-tout 
des vengeances terribles contre les 
indiſcrets. 1 
Le concert du trone & de Tau. 
tel, fut le pivot redoutable du 
pouvoir ſuprème. Les rois conſa- 
crerent la religion, & les prètres 
firent encenſer le trone. La reli- 
gion dependoit du prince, & la 
ſuͤreté du trone Etoit confièe aux 
5 pontifes. | | 


Les 


c 
— 
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Les hommes une fois plies au 
joug de Tautoritè ſouveraine , le 
rrone ſe vit inſenſiblement porter 
ſur lui. mème, & ne plus craindre le 
ſaint reſſentiment des pontifes. On 
ne fit plus myſtere aux courtiſaus 
des ſecrets reſſorts qui ayoient cle. 
ve une puiſſance {i formidable. Les 
yeux les plus EclaireEs n'ctoient plus 
ſuſpects. Le prince s toit com- 
portè comme un habile magicien 
qui voudroit clever fans obſtacle 
une fortereſſe de commandement. 
D'abord il auroit cache ſes vues 
ſous ſes enchantemens. La forte- 
reſſe une fois en tat d'inſpirer de 
la terreur, le charme auroit difparu, 
& devoile les funeſtes machines 
qui dreſſoient en ſecret ce redou- 
r 

Ces conjectures Etoient cruelles 
pour des pontifes ambitieux. La 
trahiſon leur parut noire , mais 
les regrets vains & dangereux. 
Pour allvcer leur yengeance , ils 


B 
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diſſimulerent leur reſſentiment. Ils 
marquerent d'abord peu de ſenſibi- 
lité, & parurent ſe renfermer dans 
 Tetroite ſphere de leurs temples. 
Les plus habiles feignirent de ren- 
trer dans la bonne foi de leurs pre- 
mieres impoſtures. La mètaphyſique 
repandit ſes nuages; on s echauffa, 
on diſcuta, on embrouilla la ma- 
tiere; & avec de la ſuperiorite 
& de Fenthouſiaſme , on fit Eclorre 
du ſein de ce cahos tEneEbreux les 
pompeux myſteres d'Iſis, d Oſiris, 
& d'Orus (1). „„ 
Leur premier abord parut cho- 
quant; mais une ſombre lueur, 
accompagnèe dun extérieur de 
reſpect, rendit les nouveaux ini- 
ries circonſpects, & produiſit les 
memes effets ſenſibles qu une per- 
ſuaſion Eclairee, 
(i) La doctrine des deux principes a ſon 
origine dans la guerre que Tiphon declara a fon 
frere Oſiris. On peut lire ſur les myſteres d'Oſiris, 


d'Ifis, & d' Orus, le traité de Iamblique , & 
| Hervert , de religione gentilium. | 
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L'enthouſiaſme des moins pene- 


trans, conduit ſur des vues de 


fourberie ſi bien concertèes, inſpira 
des tranſports contagieux. On ad- 
mira la ſageſſe ſublime, & la haute 


er des pontifes. Leur feint meta- 


ent pour les reſſorts ſecrets de Vam- 


bition, les approcha dutrone. Le 
depot ſacrè des jeunes princes leur 
fut confie. Terrible Epoque de leur 
tyrannie ! Il ne ſe trouva plus d obſ- 
tacles à leur pouvoir. Les ſouve- 
rains, libres, pendant qui ils les re- 
gardoient comme des fourbes ou 


des enthouſiaſtes, devinrent tout 2 
la fois & leurs eſclaves & leurs vic- 


times, des-lors qu ils ſe laiſſerent 


ceindre du bandeau de l' opinion. 
Telles purent ètte les origines du 
trone & de la religion, chez des 


peuples livrés  Feſprir d'crreur. 


Iant daſfpedts enchantes te- 


noient TEgyptien comme ſuſpendu 


dans les plus hautes regions. Du 


cCõté du trone , il ne decouvre 


Biz 
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que des objets de terreur ou d e- 
tonnement. Il voit un monarque 
qui, du ſein de ſes labyrintes, ſem- 


ble annoncer ſes yolontes par la 


voix des tonneres , on qui ne ſe 
montre a ſes ſujets qu avec les ca- 


racteres de majeſtè les plus impo- 
ſans. Que a- t on pas vũ faire à ces 


rois, pour s'aggrandir dans I'idee 
de leurs peuples? Outre le fabuleux 
de leur genealogie , & Tauguſte 
 denouement de Fapotheoſe , que ne 


devoit pas produireſur des imagina- 


tions auſſi vives a S enſtammer que 


T'Eroient celles des Egyptiens, ces 
ſuperbes tombeaux , ces ' obeliſ- 
ques Enormes charges d inſcrip- 


tions merveilleuſes, ces lacs qui 
ſembloient raſfarer orguilleuſe- 
ment FEgype contre les inatten- 


tions de la nature? La religion ne- 
toit pas moins propre a tracer des 
impreſſions pompeuſes. Un coloſſo 


die Serapis qui rappelle Funivers a 


fon premier cahos ſi quelque mortel 


fur le Got ot 


oſe trop Tapprocher; des demons 


qui exercent d horibles vengeances 


par Tentremiſe ſecrete des pontifes; 


des oracles qui percent lavenir; 
des enigmes ſacrèes; des magi- 


ciens en credit; & ſur- tout des 


pretres qui Etolent les depoſitaires 
du pouvoir des dieux! ! 
Puiſque la fourberie & f'erreur 
prom monter FEgyptien fur 
e grand ton du merveilleux, que 
ne pouvoit pas dans la Judee le 
ſaint enthouſiaſme des Prophetes, 
la gloire d'un gouvernement tèo- 
cratique, les prodiges de Arche, 


la pompe des ceremonies : 8 


reur des etrangers , les myfteres 
ſublimes de la tEurgie , les repon- 


ſes ſacrees du Tumin? Toutes ces 


grandes vues avoient des objets 
reels, au lieu que TEgypte netoit 


qu'un pays enchante. Sous des cli- 


mats plus temperes, effet de ce 


merveilleux eut Ete moins puiſſant. 


—— 


La promptitude & la yiyagite du 


Y 
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ſentiment , marquent des imagina⸗ 
tions ſouples & ſuſceptibles d'une 
grande chaleur. Celle des Egyptiens 
Etoir une eſpèce de phoſphore en 
qui la moindre Emotion excitoit des 
flammes, ou un feu dartifice qu une 
Eteincelle rend bruiant, & porte 
dans les nues au milieu des eclairs. 
Des cerveaux paitris de ſalpètre, 
perpetuellement battus par les gran- 
des machines du merveilleux, 
telle Etoit Taſliette ordinaire de 
1 Egyptien. Il Etoit toujours ſèrieux, 
parce qu'il ne $'offroit jamais a fa 
vun que des preſpectives deffroi , 
de reſpe& ou detonnement ; uf 
trone redoutable , & une religion 
ou la fourberie & Terreur ſe ca- 
ch oient ſous des enchantemens 
re ſpectés. De ce point de vue, ils 
Conſideroient les Grecs comme 
des hommes qui ſeroient toujours 
jeunes. Il eſt vrai que la Grece 
fut le plus parfait contraſte qu'on 


püt oppoſer a IEgypte. Soit qus 


nw WY ” 
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les premiers qui eſſayerent le pou- 


voir ſupreme & les fourberies de 


la religion, marquaſſent peu d a- 


dreſſe; ou que Teſprit des Grecs 
naturellement -l&ger & fait pour 


les plaiſirs, füt un obſtacle à une 


forme de gouvernement qui capti- 


voit ſa liberté; il eſt certain quꝭ ils 


ſe jouerent de la politique de Igur 


tyrans, & des impoſtures de leurs 


pen „ > 
Ils devoient neanmoins ſervir de 

victimes a de nouvelles erreurs. 

Une nation entiere peut- elle Ctre_ 
philoſophe ? Il parut un Lycurgue 
qui concerta le bonheur public 
ſur les vues d'une ſageſſe qui proſ- 
crivoient le bonheur des particu- 


liers. D'abord la nature fremit de 


ce triſte ſophiſme. Elle dictoit dans 


les cœurs des maximes plus favoia- 


bles aux douceurs de la vie. Elle ſen- 


toit meme que le bien public ne ten- 
doit qu'a ᷑lever la fortune de quel- 
ques ambitieux ſur les miſeres d ung 
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infinité de victimes. Cependant; 
malgrè ſes murmures , la docilite, 
la patience & le devouement , fu- 
rent Eriges en heroiſme. Ce fut pour 
la premiere fois que Teſprit hu- 
min ſe laiſſa conduire par des mo- 
tifs de gloire & de grandeur d ame. 
Lheroiſme parut aux plus ſages, 
ce que la fincerite paroit a un ha- 
| bile négociateur. Ils Taimoient 
dans les autres, & le dedaignoient 
pour eux; trouvant leur ſuͤreté 
dans ces brillantes maximes, & 
leur avantage ane pas en dependre. 
Ainſi point de contrariere de la 
part de ceux qui connoiſſoient la 
ſedu Aion. Tout le monde entra 
dans les vues du legiſlateur. Ceux 
la mèmes que des conſiderations 
philoſophiques ne pouvotent deta- 
cher de la vie, ne rctufoient point 
leur amitié a des hommes qui ſe 
facrifioĩent au bien public. Sparte 
devint enfin le berceau de la belle 


PE 


Pp | nn. 
Lie deſir des conquetes , ſuite 
fatale des malheureux tranſports 
qu'inſpire le hèroiſme, la plia a un 
regime auſtere. Son legiſlateur , 
apres Favoir perſuadee ſur le de- 
vouement a la patrie, lui fit trouver 
beau d'en Etendre les bornes. Tout 
ce qui ne tendoit pas à former un bon 
ſoldat, parut frivole & mepriſable:la 
ſcience du Spartiate conſiſtoit à vi- 
vre ſobrement, & a dedaigner les 
dangers. Il saccoùtumoit mème à 
doublier les interets de la patrie dans 
les fins glorieuſes qu il ſe propoſoit; 
& ſans trop demeler ce qu'etoit la 
loire , qui devoit ſa naiſſance 4 
12333 „ il nagiſſoit que pour 
elle. Jamais amour propre ne fut 
conſults avec plus de rafinement, 
ni ſacrifiè avec plus de fureur. On 
craignoit de ternir fa gloire, & on 
ne craignoit pas de mener une vie 
as _ 7} 
Les plaiſirs ne marquoient pas 
aſſez de dignite, On 9 


—— 
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avec tant de . & de 
myſtere, que la nature commencoit 
a ne Sy porter plus que d'un pas 
timide. e 4 
Depuis cette Epoque de la pu- 
deur, les affaires de Tamour. ſe 
conduiſirent par des voies dEtour- 
n&es. Trop d'empreſſement bleſſoit 
les bienſeances. Le denouement 
Etoit I iſſue d'un grand labyrinthe , 
ou les plus heureux trouvoient des 
obſtacles a forcer. „ 
Deux amans, lorſqu ils &toient 
intelligence, ſe parloient en ſecret 
comme deux nẽgociateurs qui tra- 
hiroient de concert les interets de 
leur prince. L'un & autre auroit du 
penchant a la trahiſon. A une pre- 
miere entrevue, ils traiteroientleurs 
inſtructions avec un zele marque 
pour la 22 On ticheroit de ſe pe- 
netrer. Le plus entreprenant feroit 
des propoſitions. Le ſoupcon de fa 
bonne foi les feroit rejetter avec hau- 
teur. Si celui- ci, confus du mauyais 
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ſuccès de ſes tentatives, ſe re- 
monte ſur le ton de negociateur 
fidele , Tautre trouve Tart de rani- 
mer ſes premieres eſperances. On 
eſt dabord d'accord ſur des choſes 
de peu d importance. La confiance 
croit, a meſure que la conformite 
des vues ſe decele. Les princes ſont 
trahis : Cependant on ſoũtient en 
public le caractere d'un miniſtre 
zelE pour les fins apparentes de ſes 
REpoOciatons 
L'amour ſe monta ſur le haut 
ton de la politique. Il cachoir ſes 
vues les plus douces ſous des appa- 
rences auſteres. On craignoit de 
commettre ſa gloire; mais on en 
conſultoit peu les intErets, lorſqu el- 
le pouvoit devenir une ſecrette victi- 
me des plaiſirs. Elle Etoit ſacrifice , 
comme ces fauſſes heroines qu'on 
traite avec de grands reſpects dans 
le public, mais que Ton bruſque 
quand on les trouve fans tèẽmoins. 
Sparte n etoit pas _ dreſſee 
0 TY We Ch 
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a la fine galanterie. E affaires de 
ccœeur s'y terminoient avec aſſex 
dadreſſe, parce que les loix proſ- | 
 crivoient les plaiſirs qui n'etoient 
pas deErobes ; mais on les gonitoit 
d'une maniere peu delicate. Il me 
ſemble voir dans un Spartiate 
amoureux, un marodeur d' armée, 
qui obſerve avec inquietude le 
Pager d'etre ſurpris : $1] voit un 
moment favorable, il ſe jette ſur 
un arbre, le dépouille de ſes fruits, 
JJͤã . 
> » Il falloit que ceux qui ſe vou- 
v loient marier, dit Plutarque , 
„ rayiſſent celles qu ils vouloient 
» eſpouſer, non point petites garces 
» qui ne fuſſent point encore en 
» aage de marier, ains grandes filles 
» vigoureuſes & ja meures pour 
» porter enfans : & quand il y en 
> aàvoit une ravie, celle qui avoit 
„ moyennè le mariage, venoit, qui 
»luy raſoit les cheveux entierement, 
» puis la yeſtoit d'un habillemeng 
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dJhomtne avec la chauſſure de - 
meſme, & la couchoit deſſus une « 
paillaſſe, toute ſeule, ſans chan-« 
delle. Cela fait, le nouveau marié, « 
neſtant ny yvre, ny plus delicate - 
ment veſtu que de couſtume, ains « 
ayant ſobrement ſouppe a fon or- « 
dinaire, s'en retournoit ſecrette- « 
ment en la maiſon: là on il deſlioit la 
ceinture a ſon eſpouſce , & la pre- « 
nant entre ſes Þras,la couchoit ſur « 
un lit, & y demeuroit quelque « 
temps avec elle; puis s'enretour- « 
noit tout doucement au lieu ou il « 
avoit accouſtumè de dormir avec « 
les autres jeunes hommes: & de-la « 
en avant continuoit tous jours a fai 
re de meſme, eſtant tout le long « 
du jour, & dormant la nuict 
avec ſes compagnons ; excepté « 
qu'il alloit aucunes fois voir ſa 
femmeala deſrobee, ayant crainte « 
& honte deftre appercu par au- 
cun de la maiſon : a quoy la « 
nouvelle marice Vaidoit auſh de « 
r 
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» ſon coſts , eſpiant les occaſions & 
„ moyens comment ils ſe pour- 
»roient trouver enſemble ſans qu ils 
» fuſſent apperceus. Plutarque , dans 
la vie de Lycurgue, trad. d Amior. 
Ce gout de plaiſirs voiles par des 
apparences de rudeſſe & dinſenſi- 
bilité, le rendit deEdaigneux pour 
toutes les graces des manieres & 
du langage. Son * imitoit ſon - 
extérieur, qui ne Marquoit aucun 
deſſein de plaire, ou la frugalitè de 
ſes tables, ſur leſquelles il ne ſe trou- 
voit 1 les mets les plus neEceſſai- 
res. De meme qu'il ne mangeoit 
que pour vivre, il ne patloit que 
pour ſe faire entendre. N 
Vn diſcours fleuri Etoit a Sparte; 
ce qu un viſage fardè & couvert 
de mouches eſt a l'egard d'un hom- 
me auſtere ou dune femme prude. 
On y conſideroit les agremens de 
Telocution avec le mepris qu'un 
General a pour les colifichets de 
toilette des femmes qui ſuivent ſon 
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camp. Les affeteries d'un orateur 
Athenien, & les mignardiſes étu- 
dièes d'une coquette,y ridoient éga- 
lementle front au Lycurgiſme. = 
contraſte de la ſtatue d Hercule avec. 
celle d'un jeune homme adonne au 
2 des parures, caractèriſoit 
oppoſition marquee entre Athenes 
& Lacedemone. On vit meme, du 
tems de 'Theſee, des ſemences de 
cette oppoſition. Les Atheniens 
PEcouterent avec defiance , lorſ- 
uil leur propoſa de reunir toute 
Artique en une ſeule ville: & mal- 
gre l' Oracle qui ſembloit lui confier 
Fautorite ſouveraine, il fallut ſe 
ſoümettre aVaſcendant de ces peu- 
1 & leur lacher les rennes de la 
iberte. Neanmoins Apollon ne par- 
loit pas d'une maniere Equiyoque: 


Fils d' Egeus, & de la fille chere 
De Piteus, le haut Tonnant mon pere 
En votre ville a mis la deſtince 
D'autres pluſieurs, & leur fin terminèe. 
Et quant a toi, ne va ton coeur vaillant 
C ij 
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De trop d'ennuy à penſer trayaillant 5 
Car comme un cuir enfle, tousjours iras 
Flottant ſur mer, & point ne periras, 


Cet amour de la liberté, ce 
peu de reſpect pour les oracles , 
& le gout des plaiſits, inſpicerent 
a Athenes un caractere inquiet , 
railleur & voluptueux. De ce point 
de vue, elle conſideroit Lacedemo- 
ne avec le mepris ou la pitiè qu'un 
homme de cour a pour ces mal- 
heureuſes victimes de Lignorance, 
qui fondent leur gloire ſur des ver- 

tus ſauvages, arbitraires, & deci- 
dees par les noires vapeurs de la 

meèlancholie. | 
Une. philoſophie enjouce & 
commode , pourvue du ſecours 
Etranger de Tens & de la 

bonne chere, leur donnerent cette 
plenitude de belle humeur, qu on 
ne vit jamais alteree dans les deli- 
| berations les plus graves. 9 5 
Leur ſageſſe ſubordonnoit les 
intéxets brillans de Letat au goüt 
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dune vie delicieuſe. Ils &toient 
philoſophes ; ainſi la gloire ne les 
blouiſtoir pas. Peu de religion , 
rien dimpoſant de la part du trö- 
ne, toujours libres & reflechis au 
milieu des richeſſes & de PFoiſive- 
tè, ils Etudierent dans leurs diſcours 
la coquetterie des graces. Le langa- 
ge eſt une expreſſion des mœurs. La 
penſce on Etolent les Atheniens 
detre les ſeuls ſages de la Grece , 
les rendoit également preſomp- 
tueux & cauſtiques. La moindre 
negligence dans la diftion , leur 
paroifſoit une rudeſſe, & quelque 
choſe d auſſi choquant qu un extE- 
rieur villageois aun homme noutri 
dans les modes d'une cour galante. 

II Etoir naturel que la comédie 
prit naiſſance chez des peuples auſſi 
ſuſceptibles du ridicule. D'abord 
elle fut ſimple & ſans detour: c'Etoit | 
une eſpece de tribunal, ou Von 
Citoitle vice dans la perſonne meme 
du vicieux. On en fit pluſicurs fois 
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eſſai, fans que les ſuites en fuſſent 
dangereuſes. 


Timocreon accuſa Themiſtocles 


de concuſlion aſſez peu reſpectueu- 
ſement. 
Themiſtocles point je ne mentionne. 
Il eſt haĩ à bon droit de Latone: 
Car c'eſt un traiſtre, un mechant, un qui ment; 
Qui pour un peu de deniers laſchement 
A refuſe à ſon hoſte ancien 
Timocreon retour au pais ſien, 
En Jaliſſe: & pour la ſomme & le prix 
De trois talens d' argent qu'il a mal pris, 
A fait d' exil les aucuns revenir 
Injuſtement, les autres for bannir . 
Ou mettre a mort ſans digne forfaiture: 
Puis a fait voile a fa mal' adventure, 
Tout pour argent, le concuſſionnaire, 
Qui a depuis tenu un ordinaire 
De tavernier avare & mechanique 
Ez jeux ſacrez de Vatlemblce Iſthmique, 
Servant a ceux qui fa table hantoient, 
Chair froide; & eux la mangeant, ſouhaiz 
toient 
N'avoir jamais, pour ſa meſthancets 7 
Du temps du faux Themiſtocles eſte. 


Hermipus ne traitoit pas plus fayos 


fur le Gollt. If 
rablement Pericles, lors meme qu'il 
toit parvenu au plus haut periode 
de ſa fortune. Il lui adreſſa les vers 
uivans: e 
Roi des Satyres, pourquoi eſt=ce 
Que tu ras pas Ia hardieſſe 
De prendre en main picque ni lanee, 
Veu qu'en homme plein de vaillance 
Tu nous parle fi ficrement 
De la guerre ordinairement, 
Et promet ton brave langage 
D'un preux chevalier le courage (1)? 
L'idole de la gréèce, le beau, 
eloquent, & le courageux Alci- 
biades, fut auſſi expoſe au chagrin 
des pottes. Ariſtophane donne cet 
avis aux Atheniens : | 


Le mieux ſeroit pour la choſe publique 

Ne nourrir point de lion tyrannique 

Mais puiſqu'on veut le nourrir, neceſſaire_ 
Il eſt , qu'on ſerve a ſes fagons de faire, 


Hipponax , Philemon , Archilo- 
cus qui tua Licambe dunſeul trait 
de ſatyre, mettoient a contribus 

(1) Plutarque , traduction d Amiot. | 
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tion les perſonnes les plus recom- 
mandables de Grece. 
L'uſage de faire battre un poete 
navoit point encore EtE Etabli. L'on 
ne ſe battoit meme pas pour les 
plus groſſes invectives; & ce qui 
eſt de plus admirable dans ces 
ſiecles ou le fatal point d honneur 
Etoit encore ignore , les femmes 
ne portoient leurs adorateurs à au- 
cuns excès. Achille & Agamemnon 
prètendent a la poſſeſſion de Chry- 
eis. Aucun d' eux ne diſſimule les 
avantages qu il penſe avoir ſur ſon 
rival; neanmoins il neſt point queſ- 
tion de terminer ce demele d'amour 


par la voie des armes. Tous les 


amans de Penelope vivent en bon- 
ne intelligence. Soit que ce ne füt 
pas dans ce tems-la un ridicule de 
dire du bien de ſa perſonne, ou 
que ce ridicule fat à la mode, ils 
convenoient tous de leur propre 
mérite, & marquoient d aſſeʒ bon- 
ne foi Feſperance où ils Etoient ſux 
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le choix de la reine d'Ithaque. La 
modeftie meme convenoit peu à 
ces tems de ſincèritè: auſſi le ſage 
& grave Neſtor ne la connoiſſoit- 
il pas, lorſqu' il adreſſe ainſi la pa- 
role aux chefs de l armee des Grecs: 
Croyez- moi tous; car vous Etes « 
plus jeunes, & j; aĩ fre quentè au- 
trefois des hommes qui valoient 
mieux que vous. Non, je n ai jamais a 
vu, & je ne verral jamais de ſi 
grands perſonnages que Pirithoũs, « 
Dirias, Cene, Exadius, Polipheme « - 
Egal aux Dieux, Theſce fils d Egèe « 
ſemblable aux immortels. « 
Cependant de certaines verites 
parurent choquantes. On ne repro- 
choit plus rien impunèment a des 
perſonnes dautoritE. La paſſion de 
medire ſe faiſoit neanmoins ſentir. 
On chercha des voies dẽtournèes. 
L'apologue offrit fon entremiſe. 
Ses premiers coups , quoique rèflé- 
chis,curent leur effet. On $'appercut 
ge la frapde; & ce moyen une foig 


* 
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Connu, laiſſoit tous les inconvè- 
niens de Pancienne franchiſe. 
La comè die ſe corrigea ſur ces 
retours dedelicateſſe. Elle ſe con- 
tentoit dindiquer les vices fans 
commettre les noms de ceux qul 
en Ecoutoient les inſpirations. Ces 
adouciſſemens ne ſuffirent pas; il 
fallut taire juſqu'aux vices que Ion 
pouvoit reconnoitre. Le danger de 
meè dire, & la paſſion de le faire, 
aiguiſa Teſprit des Grecs, & le ren- 
dit delicat. Socrate ne parloit du 
culte des Dieux que pour ètre com- 

ris de ceux dont le diſcernement 
Fa aſluroit les intentions, & pour ne 
Teètre pas de ceux dont il craignoit 
Fignorance. » J'ai, dit Pindare, beau- 
coup de fleches lègeres dans mon 
v carquois, qui ſe font ſentir aux per- 
: ſonnes d' eſprit; mais mes diſcours 
v ont beſoin diinterpretes pour etre 
v entendus du vulgaire. | 
Ce fut neanmoins dans ce ſiecle 
& EclautE, a cette Epoque de la 
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vloire dAthenes , que la mauſſade 
8 lemporta ſur la ſageſſe 
a plus ſublime. Ariſtophane, hom- 
me nourri d'un venin Epais, donna 
le ton au theatre. Si ce ſont les 
meeurs de ſon ſiècle qu il nous pei- 
gnit, ils Etojent encore groſſiers, 
& manquoient de fineſſe. La co- 
medie des Nuès ſi vantèe, & que 
la bonne dame Dacier ayoit lue 
2 fois, * un caractere 
impudence, de noirceur & de 


mauvaiſe raillerie, qui fait tort au 


diſcernement de ſes admirateurs. 
Le peu d ordre qui y regne, prouve 
que Teſprit n'ttoit pas encore a 
ſon die developpement. Cetoit 
Ia le defaut commun a tous les 
beaux eſprits de ce ſiecle, de nen- 
tendre pas la conduite d un ouvrage. 
Herodote raconte comme un 
homme yvre. Ses faits n ont ſouvent 
aucun rapport, & il incidente ſur 
les EvEnemens les plus frivoles. 
Dans le plan general des affaires 
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d' Aſie & d Europe, il parle fans 
ordre de matieres, de tems & de 
lieux. Ses tranſitions ſont preſque 
toujours malheureuſes. Thucydide 
n'eſt pas ſans defauts eſſentiels du 
còtè de Tordonnance : Son ſixième 


livre ſur les guerres de Sycile, qui 


commence par une deſcription de- 
taillèe du pays, & la fondation de Sy- 
racuſe par Archas Corinthien, eſt un 


hors d' œuvre. Tout le dernier livre, 


qui a pour objet le changement qui 
arriva dans le gouvernement d' A- 
thEnes & de Samos, a peu de rap- 
port au deſſqin principal de cette 
hiſtoire, quieſt la guerre du Pelo- 
ponèſe. Son plan eſt mal expoſe, 
ſes tranſitions ſont uniformes , ſes 
harangues trop frequentes & pew 
vraiſemblables. 5 

KXenophon eſt encore inferieur x 
Thucydide; & Polybe eſt moins un 
 Hiſtorien, qu une eſpece de diſcou-. 
reur qui fait ſes reflexions ſur Thi. 
coOue. | 2 85 
1 Platon 


ir be Gott. 41 
Platon, quoiqu'un peu gèomé- 
tre, a mis une fi grande variëté 
dans ſes dialogues, que ſes diſciples 


les plus zélés (1) ne conviennent 
pas bien preciſement du 7 qu'il 


a en vue. Dans le traité des loix, 
il parle de la nature de lame, de ſa 
ené ration, & de fon immorta- 
lite, Il explique ſon EternitEdans le 
Phedon , & dans le Tim&e. Dans 
le dialogue de Menon , qui eſt un 
diſcours ſur la vertu, il patle de 
geometrie, Dans celui d Alcibiade 
qui eſt de la nature de Thomme , il 
fait une grande digreſſion ſur la 
muſique. — e 2 
Les interpretes d' Ariſtote ne ſca- 
vent quel ordre ils doivent donner 
a ſes huit livres de phyſique. Sa 
poëtique & mEme fa logique 


manquent de méèthode. 
Les orateurs dAthenes igno- 


(i) Pic de la Mirandole, apres beaucoup d'ef- 
forts pour determiner le but de chaque dialogue, 
ell oblige d ayouer qu il ny en avoit point. 
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roĩent cette ſage œconomĩe qui 
conduit Veſprit par enchainement 
au but où il veut arriver; & ſouvent 
meme leurs penſces s' aſſortiſſoĩent 
mal. > Hommes Atheniens , dit 
» Demoſthenes , comme dans cette 
v» aſſemblée il s'agit de choſes de 
» Conſequence , & qui importent 
> aut bien public, je tacherai auſſi. 
» de ne rien dire qui ne ſoit utile a. | 
„la Republique. Mais quoique 
» depuis long-tems vous ayez com- 
» mis pluſieurs fautes, toutesfois 
» la plus conſiderable eſt le peu 
d application que vous avez pour 
les allaires (. % _ 
Te Mais eſt dans le diſcours de 
Deémoſthénes, ce qu'une diſſon- 
nance eſt dans l' harmonie. Le ton- 
nant Pericles mème, dont le poëte 
Teleclide dit: . 


Aucune fois ne ſeachant bonnement | 
Qu ib en eſt de ſon gouvernement. 
U ſe tient coy, & point ne ſe preſente- | 


— 
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Sentant du mal en ſa tete pezante: Y 
Mais quelquefois auſſi ſeul il deſſere 
De ſon grand chef un merveilleux tonnere; 


battoit quelquefois la campagne. 
Les agremens n'Etoient pas meme 
aſſez recherches dans I loquence. 
Les plus beaux diſcours de ces 
grands hommes netoient gueres 


plus fleuris que ce fameux jardin 
7 du roi Alcinoüs, dont Homere 
fait une deſcription ſi peu conforme 
- & a lidee que nous nous faiſons du 
J jardin d'un Ro. 9 
"1 Utilement rempli de bons arbres fruitiers 
J | Renfermoit dans ſes murs quatre arpens tous 
enntiers. | . 5 
4 Li ſe cueilloit Ia poire, & la figue & orange; 
— Ici dedans un coin ſe fouloit la vendange 
» Et la dbeaux raiſins ſur la terre Epanches ,, 
3 | $eraloient au ſoleil pour en Etre ſeches. 
4 Dans le royal enclos on. voyoit deux fon- 
taines, _ | © 
Non s'tleyer en Pair „ ſuperbes & hautai- 
= nes „ | 5 1 
Mais former à Venyi deux paiſibles ruiſ- 


ſea ux, | D 5 * 
i 


— 
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Dont Yun mouilloit le pied de tous les are 
briſſeaux, 
Et Vautre $'<chapr ant du jardin magnifique 
Abbreuvoit les paſſans dans la place publi- 
e ee | 


Les odes de Pindare ſemblent 
avoir été faites pendant les tranſ- 
ports d'un homme qui eſt dans Tha- 
þitude de penſer de grandes choſes. 
Ne faut- il pas Ctre Emu par des va- 
peurs bien étranges pour dire: 
» L'cau eſt tres-bonne a la verite; 
„& For qui brille dans le feu du- 
» rant la nuit Eclate merveilleuſe- 
© ment parmi les richeſſes qui ren- 
„ dent [homme ſuperbe. Mais, mon 
» eſprit , ſi tu deſire chanter les 
 » combats , ne contemple point 
v d'autres aftres plus lumineux que 
» le ſoleil pendant le jour dans le 
» vague de air: Car nous ne fcau- 
» ricns chanter des combats plus 
v illuſtres que les combats Olympi- 
» ques. 


(1) Poëme de Logis le Grand, par M. Perr aul. | 


furl Golt, FF. 
IT oout nous marque Venfance de 
Feſprit humain dans ces ſiècles Elot- 
gneès, n og excès dhonneurs 
qu'on rendoit aux premieres. Ebau- 
ches des arts. Les Athlas, les Bel- 
Ifrophon, les Promethee, élevés à 
la dignite de demi - Dieux pour 
les plus ſimples dEcouvertes de 
Faſtroncmte , doivent nous faire 
conſiderer les Grecs comme des 
hommes qui nayant jamais joul 
de la lumiere, commencent à voir 
Paurore pour la premiere fois. La 
_ decouverte de Pythagore, quivallut 
une hEcatombe aux Dieux; & celle 
d' Archimède, qui le fit ſortir bruſ- 
quement & tout nud du bain, en 
criant, Jai trouvé, j'ai trouve ; ne 
decèlent - elles pas les premieres 
vues dun genie que la nouveaute 
des objets tient dans un continue! 
Etonnement ? „ 
On voit dans les merveilles que 
Pline atttibue au pinceau d' Apelle 
& de Zeuxis, que ſon ſiccle & ce- 
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lui de ces anciens n toit pas en- 


core initiè dans les ſecrets de la 
1 Eſt- ce, en effet, bien 


louer le divin Apelle , de dire qu'il 


fendit un trait de Protogene par 
un trait encore plus fin; & qu il fit, 
au grand Etonnement de toute la 


Greece, un Hercule qui ètant yi par 


le dos ne laiſſoit pas de montrer le 
viſage? La peinture commenca da- 
bord par une ſimple delineation des 
contours. Inſenſiblement on rem 


plit Veſquiſſe de couleurs propres: 
aux objets qu'on peignoit. L'expreſ- 


ſion fut peut- Etre portée aſſez loin 
ſous les Apelle, les Zeuxis, les 
Timante; mais les myſteres de 
Fart, la degradation des couleurs, 


FTaffoibliſſement de la lumiere, le 
clair obſcur, & mille autres ſecrets 
bY pens mga Nene ,N'Etolent pas con- 
nus de ces hommes fi celebres. Ils 


ont donne de Pame à leurs pieces 


de ſculpture. L' Hercule, TApol- 


fon, la Diane, le Gladiateur , les 


for le Got, 7x7 
Luteurs, le Bacchus, le Laocoon 
font pleins de vie. Les Grecs nes 
ſous un climat extremement vif, 
avolent des ſaillies heureuſes; mais 
leur genie , qui ne commencoit 
qu'a Eclorre , ne comportoit pas 
encore les choſes réfléèchies & ſuſ- 
ceptibles de raiſonnemens. Ils igno- 
roient la théorie des bas reliefs , & 
des draperies de ſculprure. _ 
Le govt des plaiſirs avoit fait 
lus de progres chez les Grecs que 
on talent pour les arts. Ils eurent 
un theatre, au tems meme de Ju- 
iter ſecond roi de Crete; car preſ- 
que tous les ſcavans pretendent 
que les neuf Muſes étoient des 
chanteuſes de Topera de ce prin- 
ce. Vinrent enſuite les jeux Olympi- 
ques, & certains myſteres de Venus 
a cèlébrer, qui faiſoient une CErEe- 
monie fort voluptueuſe. Les bruian- 
tes bacchanales avoient auſh leurs 


dons de plaire. 5 
L'amour ſe traitoit parmi eux 
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avec peu de bienſcance , beaucoup 
de temperament , & une grande 
gaiets. Ils aimoient les brunes & les 
petits traits qui marquent du pen- 
| Chant au badinage. Leur 1 
avoit neanmoins de la rudeſſe, & 
quelquefois ils ſe portoient 7 
excès de brutalitè, comme il pa- 
Toit par les procedes de la plupart 


des bergers de Théocrite. 


| Pour moi que tu connois, - fa foudain "" 
; rage, | 
De deux peſans ſoufflets je couyris ben vi- 
| ſage; 3 
Et comme pour mieux fuir rerrouſſant ſes 
...  Habets » 
Elle gagnoit la porte & quittoi le logis : : 
Ah! je te deplais donc, m n , trai— | 
treſſe! 
Vn autre dans tes bras jouit de ta tendreſ- 
| ſe (1)! 


'L Hyppolite de Sophocle eſt un 
cCeavalier fort peu galant. Achille, 
dans Iphigenie, donne a fa paſſion 


(y Thioerive, traduction de . de Longe. pierre. 
un 
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un accent trop groſſier, & qui mar- 
que que le cœur des Grecs ſuivoit 
en quelque ſorte les progres tardifs 
de leur genie. La famille d'Aga- 
memnon nous offre un tableau na- 
turel de ces tems heEroiques. Tan- 
tale, qui en eſt le chef, voulut im- 
moler à ſa ſuperſtition ſon propre 
fils Pelops : celui-ci fit mourir fon 
beau-pere, Enomaũs, dont fa fem- 
me Hipodamie ſe tua de deſeſpoir. 
Atrèe & Thyeſte fils de Pelops öte- 
rent la vie a leur frere Chriſipe. 
Thyeſte ſeduiſit fa belle- ſœur; & 
Atrce maſſacra les enfans qui ſorti- 
rent de ce commerce inceſtueux , 
les fit mangera ſon frere, lui fit boire 
leur ſang , & immola enfin fa fem- 
me a fa fureur. Ce meme Thyeſte 
fit violence a ſa fille, qui fe tua en- 
ſuire par horreur delle-meme. Egiſ- 
te fils de Thyeſte, pour venger ſon 

ere, fit mourir ſon oncle Atree ; 
Thyeſte uſurpa la couronne d Ar- 
gos, & chaſſa ſes deux — ga- 


0 Eſſais critique 
[= *. ſa file a Tambi- 
tion de commander une armèe. 
Egiſte trahiſſant les loix de Phoſ- 

pitalité, ſe fit aimer de fa belle- 
ſceur Clitemneſtre, & Tun & Tau- 
tre maſſacrerent Agamemnon & 
Caffandre. Le meme Agamemnon 
avoit fait Egorger ſon couſin Tan- 
tale. Oreſte tua ſa mere & ſon cou- 
ſin Egiſte, & fit aſſaſſiner Pyrrhus (1). 
Ce n'eſt pas que le cœur des Grecs 
ne füt extremement ſenſible. Ana- 
crèon diſtile la dEbauche ; la ten- 
dre Sapho ſe pame dans ces vers: 


 Heureux , qui pres de toi , pour toi ſeule 
ſoüpire; * : 

Qui jouit du plaiſir de tentendre parler; : 
Qui te voit quelquefois doucement lui ſou- 
rlire! | . | „ 
Les Dieux dans ſon bonheur peuvent-ils 


Je ſens de veine en veine une ſubite flamme 


(1) Liſez Vexcellente Explication 
die Fables, par M. Abbe Bamier, 


bifforigue 
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Eourir par tout mon corps, ſi-töt que je te 


vois: | | | 
Et dans les doux tranſports od S'egare mon 
ame, | 


Je ne ſcaurois trouver de langue ni de voix. 
Un nuage confus ſe rèpand ſur ma vue. 
Je n'entends plus: Je tombe en de douces 
langueurs; 3 | 
Et pile, fans haleine, interdite , éperdue, 
Un friſſon me ſaiſit, je tombe, je me 
menus. e | 
La ſenſibilite des Grecs etoit 
extreme pour tout ce qui intcreſſoit 
les plaiſirs; & juſqu'a quel point 
na-relle pas du etre portee, ſi nous 
ajoutons foi aux moindres merveil- 
les attributes a la mclodie ? Les 
Thebains , au rapport de Theo- 
phraſtre citEpar Athenee (1), & par 
Aulu-Gelle (2), avoient coũtume 
de guerir la ſciatique & Tepilepſie 
par le ſon d'une flute. Ariſtote (3) 
fait mention d'un uſage Etabli chez 
(1) Athente, liv. 4 c. 14. by 
(2) Aulu Gell. liv. 4. c. 13. 3 
(3) drift. cis par Plutarqueau _ de la olere 
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les Grecs , d' adoucir les horreurs 
du ſupplice par la mème voie. Le 
cælebre Tyrtèe, en paſſant du ton 
Lydien au ton Phrygien , decida de 
la victoire que Sparte remporta ſur 
J 8 
Si ces faits ne ſont pas hors de 
ſoupcon , attention extreme que 
les philoſophes & meme les legiſ- 
lateurs avoient a proſcrire le melo- 
dieux de lIonien, & du Lydien , 
prouve les effets qu'il avoit coùtu- 
me de produire. Se ſeroit- on jamais 
ports l punir rigoureuſement un 
certain Thimothee pour avoir ajoũ- 
te une ſeule corde a la lyre, fi on 
navoit cru cette addition dange- 


0 


reuſe pour les mœurs? Timothèke 


Etoit vEritablement coupable, puiſ- 
que, ſelon Platon, toute nouveaute 
introduite dans le chant, Eroit ſui= _ 
vie chez les Grecs dun change- 
ment dans Tetat , & qu'on ne pou- 
voit toucher aux loix de la muſique 
fans toucher a celles du gouyerne- 
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ment. Ceſt ce qui donna lieu a ce 
grand philoſophe de mettre une 
loi formelle * fa Republique , 
touchant la qualite du mèlodieux 
dont on pourroit s'y ſervir: „N'ad- << 
mettons- nous pas dans notre mu- 
ſique ces inſtrumens qui ont tant 
de cordes, & dont on peut tirer“ 
tant de conſonnances? Non, ſi l'on“ 
m'en croit, repond Socrate; no- 
tre Ville doit donc ſe garder dee 
nourrir les faiſeurs de tels inſtru- & 
mens; il me le ſemble. Mais que © 
dirons- nous des joueurs & fai- 
ſeurs de flutes ? il faudra donc “ 
les bannir par la meme raiſon, puiſ. 
que les inſtrumens a pluſieurs 
cordes ne ſont que limitation de 
de la flute? Ceſt mon avis. De << 
ſorte que nous ne retiendrons que << 
la lyre ancienne , & laiſſerons 
la flute aux habitans de la cam- 
pagne. Rien n'eſt plus raiſonna- 
ble, repond Socrate, puiſqu auf- 
i bien il faut preferer les inſtru- © 
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„ mens d Apollon à ceux de Mars 
„ ſias. Admirea, je vous prie , ajottr | 
„ te- til, comme inſenſiblement 
„ nous purgerons notre ville de 
„ toutes les idèes qui pourroient la 
Fr. e 
Comme nous mat quons plus de 
ſenſibilitè pour le melodieux que 
les Allemands ; que les Italiens 
paroiſſent tranſportés aux endroits 
qui a peine nous rendent attentifs; 
les Grecs, plus voluptueux que les I- 
taliens, etoient plus ſenſibles qu eux 
au mouvement de la muſique. 
Soit que le penchant que les 
Grecs marquoient pour le plaiſir, 
leur eũt infird ce gout ſi vif & ſi 
tendre; ſoit que [Education y eur 
diſpoſe le penchant; Verude de la 
muſique entroit dans le plan une 
Education ſcrieuſe. Platon ordonne 
d' y exercer la jeuneſſe pendant trois 
ans. ,, Parmiles Grecs , dit Cice- 
„ ron, on ne paſſoit point pour ſca- 
(1) Platon , dans ſa Republique, = 


fur le Gor. oF 
vant , a moins qu on ne ſciit chan- * 
ter. Epaminondas qui a été le“ 
premier homme de la Grece, 
Etoit encore tres-habile a jouer“ 
des inſtrumens. Et Themiſtocles “ 
ayant refuſe dans un feſtin de“ 
jouer d'une lyre qu'on lui pre- &. 
ſenta, donna une mauvaiſe opi- ce 
nion de lui 7 & fut regardè com-“ 
me un homme qui avoit EtE mal“ 
Eleve. „ 5 9 8 | _ 8 
D' un ſentiment ſi vif & fi general. 
pour les plaiſirs, devoit naitre quel - 
que grand phenomeEne dans les 
 meeurs. La voluptueuſe Sybaris en 
fut un que nous ne comprendrons 
jamais bien. Lorſqu on nous parle 


de ſes exces, ils nous paroiſſent 


exageres , par le peu de diſpoſi- 
tion que nous trouvons ennous-me- 
me à nous y porter. Cependant Sy- 
baris eſt hors des tems de la fable, 
& les hiſtoriens ſont aſſez unani- 
mes ſur les prodiges de ſa molleſſe. 

Ils conviennent qu on y bannit, par 


— 


5K Eſſais eritiques 
une loi ſerieuſe & reſpectèe; tous 
les cocqs, ces animaux ayant coli- | 
tume d interrompre par un chant 
deplacè, les douceurs du ſommeil. 
La meme loi proſcrivoit tous les 
arts qui pouvoient produire des 
bruits aigres & choquans. Cetoit 
parmi les Sybarites un uſage obſer. | 
VEavec une attention extreme , de {| 
prier les convives un an avant le 
jour marquè du feſtin; & tout 
cet e fe rempliſſoit a medi- 
ter de nouvaux mets. Lon dit mè- 
me que celui qui ctoit aſſez heureux 
pour faire quelque dècouverte ence. 
genre, avoit un privilege excluſif 
pour en jouir ſeul pendant quelques 
| annEes. On peut juger , par tous ces 
ſoins, des profondes compoſitions. 
qui paroiſſoient ſur leurs tables. 
Un Sybarite mettoit ſa plus hau- 
te ſageſſe a rendre ſes goiits plus 
vits , & ſes plaiſirs plus exquis. Ja- 
mais il ne lui vint dans la penſce 
de ſe faire un heros, Il Etoit dans 
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un point de vue ou la gloire lui pa- 
roiſſoit folle. Sentant plus fortement 
que tout autre le plaiſir de vivre, 
3 n'Etoit mieux a portèe que 

ui pour ſe ſouftraire a Thonneur 
des grands dangers. Sa philoſophie 
lui rendoit plus recommandable ce- 
lui qui ayoit inventè un bon ragoùt, 
qu'un autre qui auroit force dix 
provinces _ „ 
Un fi grand penchant pour la 
volupte lui donnoit un caractere 
tendre & delicat , mais le diſpo- 
ſoit mal aux ſentimens ſublimes. 
II ent repondu a Platon par de 
grands Eclats de rire, s'il evit EtE 
tẽmoin de ſon enthouſiaſme quand 
il invectivoit les plaifirs : ,, Ces © 
hommes malheureux qui ne ſca- © 
vent ce que ceſt que ſageſſe & © 
vertu, & qui, perpètuellement“ 
plonges dans les feſtins & dans les“ 
debauches , vont toujours de pis * 
en pis, & errent enfin toute leur 
vie: la yerite na point pour eux £ 


3, paitrejuſqu'a leurs paſſions bruta- 
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„ dattraits ni de charmes; ils n' ont 
33 jamais levEles yeux pour la regar- 
29 der; en un mot 3 ils n'ont jamais | 
„ goũté de purs ni de ſolides plai- | 
55 ſirs. Ils font comme des betes ' 
„ Quiregardent toujours en bas, & 
35 qui ſont courbees vers la terre: ils 
vs ne ſongent qu à manger, & a re- 


„les; & dans l'ardeur de les raſſa- 
zs ſier, ils regimbent , ils égrati- 
„ gnent, ils ſe battent a coup d' on- 
„ gles & de cornes de fer, & pe- 
>» kiſſent a la fin par leur gourman- 
55 diſe inſatiable.. C“. 

Toutes ces hautes maximes du 
Portique ne tracoient que des gro- 
teſques aux yeux d'un Sybarite. 
Le brillant, le pompeux ne pou- 
voient balancer dans ſon cœur le 
prix des plaiſirs. Le philoſophe 
qui contrarioit la nature, ou le 
heros qui la faiſoit fremir par ſes 
deſſeins tèmèraires, lui paroifſoient 
&Ecarter Egalement de la veritable 
— 
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ſageſſe. I! ctoit rare de le toucher 
en grand, parce qu'il Etoit rEflEchi 
dans tout ce qui n intéreſſoit pas 
la vivacite de ſes goũts. 

Sybaris eũt joui long-tems de 
ſes dElices , ſi la groſſiere Crotone 
neũt. brutalement interrompu le 
Cons de ſa voiuptueuſe paix. Les 
Sybarites furent renverſcs par les 
Crotoniates, comme de jeunes 
hommes yvres de plaiſirs, & d un 
temperament timide, le ſeroient par 
une troupe ferocede vieux athletes. 
Autant que les premiers Etoient 
Enerves par une vie tiſſue de plaiſirs, 
autant ceux ci encheriſſoient ſur 
la nature en multipliant ſes forces. 
De larges Epaules & de longs 
bras nerveux Etoient toute la gloire 
de Crotone. Celui qui terraſſoit 
un bceuf, y meritoit un triomphe; 
& Ton ne Paccordoit que pour les 
preuves d'une force rare. La deli- 
cateſſe des mets Etoit deEdaignee 
par des hommes qui ſe yantoient 
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de devorer un mouton dans un 
ſeul repas. On ne cherchoit , ni a 
* par des parures Etudices , ni 
perſuader par les graces dune 
douce Eloquence , chez un peupte | 
ou la vigueur du corps tenoit lieu 
de beautè & de raiſon. Un Croto- 


nĩate qui portoit une vaſte poĩtrĩ- 


ne, elit inſulte a tous les heros de 


bn Gedce.- 


La miſantropie cynique dreſſa 


dans ces tems la, contre la politeſſe 
des mœurs, des batteries plus a 
craindre que I heroique rufticite des 


Crotoniates. Diogene bruſqua tou- 
tes les bienſèances, & ofa preſque 


le premier regarder les rvis en face. 


La belle Hipparchia endoſſa fuper- 
bement la beſace de Crates , & le 
ſuivit dans ſes expeditions philo- 
ſophiques. V 
L'apre vertu des Stoiciens con- 
facralesaboiemens cyniques. Apres | 
s'ètre ridè e devant les moeurs, elle | 
fut heurter les graces & les dElica- | 


. „ 
teſſes du diſcours, avec Iimpe- 
tuoſitè d'un taureau qui ſe jette 
ſur un ouvrage en miniature, dont 
la vue compoſee fatigue la peſan- 
teur de ſes organes. 

Les beautes de la poëſie & de 
eloquence veulent un point de 
vue Eloigne. Les conſiderer de 
trop pres , ceſt obſerver une perſ- 
pective du bout du pinceau; le 
deſſein diſparoit , ou n'offre que 
des traits groſliers & mal concertes. 
Le Stoiciſme fut une eſpece de 
microſcope , qui produiſit, a Iegard 
des belles penſèes, ce qu il produit 
a Iegard des beaux N „ où il 
ne laiſſe appercevoir qu une peau 
ſcabreuſe & charge IZcailles ” 

L'analyſe, ce grand fleau de la 
poëſie & des graces , fut emploice 
ſans aucune bienſeance a LEgard 
des fruits de Timagination. * 

ierres les plus brillantes perdent 
four Eclat dans les decompoſitions 


dun chymiſte. En enyiſageant les 
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plus belles ſaillies avec flegme, de 
front, ou ſuivant des vues de dia- 
lectique, les Stoictens eurent la 
maladreſſe de ſe priver des charmes 


que on peut goiter dans les jeux 


hardis d'un eſprit poëtique. Leurs 


procedes Etozent bruſques, & mè- 


me barbares a Tegard d'une pen- 


ſee. Ils en uſoĩent avec elle, comme 


on en uſe dans l'Orient a Legard 


des belles eſclaves, qu on depouil- 
le brutalement de toutes leurs pa- 


rures, pour mieux apprecier le me- 
rite de leur beaute. 


Leurindecence ne ſoufftoit plus 


de bornes. Jamais on ne vit la pu- 


deur fi juſtement allarmèe. Com- 
me ils ne rougiſſoient point, ils 


ne preEvenoient point la dElicateſſs 


de ceux qui pouvoient rougir. 


A Feffronterie ils joignoient lin- 
folence & Taigreur de l'invective. 


Puiſque & eſt une fatuitè, diſoient- 
ils, de voiler les plus beaux jeux 
de la nature, C eſt le comble de 
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la ſottiſe & de Vimpertinence , de 
repandre des ombres & du myſtere 
ſur une peinture qui nen devient 
que plus expreſſive a imagination. 
La pudeur eſt une fauſſe modeſte. 
Les tours délicats lui font voir les 
objets en miniature. Si elle rougit, 
ce neſt point de voir, car elle aime 
ce qu elle voit; mais preciſèment 
parce qu on ſcait qu elle voit. 
Un tableau qui ſe preſente de 
front, offenſe: le meme Tableau, 
yu par reftexion & dans un mi- 
Wroir , paroit charmant. La pudeur 
eſt a toutes Epreuves , quand elle 
'eft point obſervèe (1). 
DElivrons - nous de cette dure 
ontrainte , difojent les Stoiciens. 
La pudeur eſt la fille des bienſean- 
es, & les bienſeances ſont des 
onventions arbitraires. On ſe gene 
avec ces faux Egards. Les uns crai- 
(1) Les Stoiciens auroient pouſfe plus loin 


eurs declamations , s' ils ayoient prè vũ le ſucces 


le Tanzai Il ancognizo de preſque toutes nos 
James. 2 . | | 
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gnent de dire ce qu ils trouvent 
tant de plaiſirs à penſer; les autres 
n' oſent Ecouter ce qu ils entendent 
avec gout & tranſport. Nous imi- 
tons une troupe de maſques , qui 
mettroient une grande indecence | 
a ſe dècouvrir le viſage. | 
Enfin jetter des nuances ſur le 
rècit d'une avanture galante, Ceſt 
faire voir ce qui s' eſt paſſe, a Taide 
d'un teleſcope. Les objets en pa- 
roiſſent plus Eloignes , mais ils n en 
ſont pas moins vis dans le derail, | 
& ſouvent meme ce teleſcope les 
groſſit. Cet effronte ſophiſme fit 
des impreſſions contagieuſes ſur les 
gcometres & les dialeQticiens de 
ce ſiècle. Le Pyrrhoniſme d'un ex- 
tErieur peu philoſophe, avoit un | 
caractere moins ſauvage , mais auſſi 
_ dangereux. Il n inſultoit pas aux foi- 
bleſſes humaines, & rioit des ac- 
tions heroiques, comme des grands 
vices. Tout lui offroit du ridicule. 
Les ſublimes viſions du * 
I? ui | 
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tui parurent auſſi propres à exciter 
ſes ſaillies, que les divines genea- 
logies d Heſiode. Le peu de part 
qu il ee aux inteErets de T'opi- 
nion, le mettoit à portée de ſe jouer 
des plus grandes machines du pa- 
thẽtique. Ce torrent impEtueux à 
qui rien ne Soppoſoit , ce foudre 
qui abattoit tout, DEmoſtheEnes en- 
fin, ſeroit venu Echoner contre le 
plus petit Pyrrhonien. Un homme 
a qui il toit indifferent de vivre 
ſous les loix de Philippe, ou ſous 
celles de T Arèopage, eùt- il EtE bien 
Emu d'entendre dire? ,, Ne vou- 
le · vous jamais faire autre choſe , & 
qualler par la ville, vous de- 
mander les uns aux autres: Que 
dit· on de nouveau? Que peut- on? 
vous apprendre de plus nouveau 
que ce que vous voyez? Un hom- © 
me de Macedoine ſe rend maitre 
des Atheniens:, & fait la loi a © 
tonte la Grece. Philippe eft-il << 


mort? dira Tun; Non, — * 
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„autre, il n'eſt que malade. He! 
y que vous importe, Meſſieurs, qu il 
„ vive ou qu il meure? Quand le 
„ciel vous en auroit délivté, vous 
„ vous feriez bientôt un autre Phi- 
„lippe. Embarquons - nous pour 
Fe: 1 Macédoine Mais ou . 
„ rons- nous, dira quelqu'un, mal- 
„ gre Philippe ? La guerre meme 
„nous decouvrira par ou Philippe 
„ eſt facile a vaincre. © Il fe ſeroit 
Egaye du diſcours de Fimpetueux 
Demoſthenes , qui d'ailleurs etoit } 
le plus grand poltron qu'on elit ja- 
mais vi, & quiayoit fuilachement | 
ala bataille de CheroneEe. Les Pyr- | 
rhoniens Etoient des hommes ſur | 
qui on ne devoit fonder ni crainte 
ni efperance : peu propres à troubler 
un Etat, fa gloire-ne les toucholt 
qu autant qu elle intEreſſoit leut 
exanquillite. ons Oe. 
 L'opulente Tyr (1) fleuriſſoit 
(1) Je parle de la nouvelle Tyr qui fut priſe 
par Alexandre, & qui figura aſſez juſqu au com- 


| ſur le Gout. . Cy 

pour lors par une voie plus ſüre 

que la ſcavante Athenes. Ses ri- 
cheſſes faiſoient ſa felicite, & elle 
en jouiſſoit avec ſageſſe. Un Ty- 
rien regardoit un Grec du meme 
ccil qu un riche financier conſi- 
dere ayjourd hui un poëte indigent. 
Quelque profond raiſonnement ſur 
des vues de commerce lui paroiſ- 
ſoit ſupeErieur a la philoſophie & 
a eloquence de la Grece. L'une 
Etoit pour lui un ſonge, & autre un 
| Habil frivole. Cependant les mœurs 
ny Etoient pas ſans politeſſe. Lon 
peut dire qu elle faifoir les hon- 
neurs de I'Afie aux Etrangers , qui 
sy rendoient de toutes les parties 
du monde. 1 3 

Ts y admirerent long- tems un 
homme que fa haute intelligence 
pour les grandes entreprifes de mer 
mencement de l Empire Romain; & non de cet- 
te ancienne Tyr, dont Herodote met la fondation 
A 2730 ans ou environ avant PEre Chretienne ,, 


& laquelle fut detruite par Nabuchodonoſor 
apres un hege de trewe ana. 
„„ F ij 
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rendit le plus riche particulier de 
. „ 

La confiance que ſon. integrite 
lui avoit acquiſe chez tous les 
peuples de la terre, le fit trouvec 
nEceſſaire a ſon prince. La baſſe 
jalouſie Vent peut- etre Eloigne du 
trone ; mais ſes. vains efforts pour 


le 2 „ ſervirent a mieux 


aſlurer fa gloire Deux rois, en des 
momens de faveur, lui firent des re- 


proches obligeans ſur la ſuperiorits 


de ſon. credit dans les Etats. les plus 


_ Eloignes.. 


II neut gueres d autres ennemis 
que des ingrats. Sa facilite a obli- 
ger auroit peut-Etre. EtE en lui un. 


defaut, fi elle neut EE accompa- 


gnee d'une certaine nobleſſe qui 


donndit toujours du prix à ſes bien- 


faits. Perſonne ne fut plus magnifi- 


2 table, la plus exquiſe de Tyr, 
toit le rendez-vous de toutes les 
nations. Sa patrie recut de lui les 


ſervices les plus importans , & le: 


ſar le Gott: 
repretta lorſqu'il ne fut plus. 
ll vEcutjuſques dans cette haute 
vieilleſſe on Pon ne compte plus le 
nombre des annees , & qui Emble 
toucher a Vimmortalite. La cour 
conſacra ſon zele pour Petat , & 
protEgea les deſcendans d'un hom- 
me dont la mEmoire fut toujours 
precieuſe dans If. 

Carthage herita des talens de cet- 
te ſuperbe ville, & les exerca avec 
une ferocite Afriquaine. Elle avoit 
pour les belles-lettres un mepris 
groſſier & barbare.. Toutes ſes. 
vues ſe portoient aux fins de ſon 
commerce. Ce qui pouvoit Fen 
diſtraire, ſervoit toujours de victi- 
me a cet aſcendant ſupèrieur. Elle 
ne fut ni philoſophe, ni voluptueu- 
ſe , ni magnifique. Une humeur 
 mercenaire lui fir croiſer les mers, & 
oublier les intErets du plaiſir & de 
la gloire dans les travaux ou l'in- 
térèt paroiſſoit le premier mobile. 
L'abondance eũt adouci ſes morurs;, 
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mais il fallut ſuccomber ſous le deſ- 
tin de Rome. | 
Tette maitreſſe de l univers vecut 
long-tems dans la rudeſſe des armes. 
D'autres peuples ſcauront Part d'animer le 

—_, | 

Leurs marbres ſembleront & reſpirer & vivre; 
D'autres de Veloquence emporteront le prix, 
Ou decriront VOlympe & fon riche lambris : 
Ton art, Peuple Romain, ton illuſtre ſcience 
Sera d' aſſervir tout a ta vaſte puiſſance; 
De te rendre en tous lieux, dans la guerre & 
la paix, 
I L'effroi des ennemis & l'amour des ſujets (1). 
Elle conſerva fon ancienne bar- 
barie juſqu'a la fin de la premiere 
guerre Punique. Livius Adroni- 
cus ofa le premier eſſayer de la poe- 
fie, en la premiere annèe dela 1355. 
Olympiade , Tan 514 de la fonda- 
tion de Rome, ſous le confulat de 
C. Claudius Centon, & de M. 
Semphronius Tuditanus. Ses vers 
teſſemblent à des ſtatues antiques, 


(ie, value ds Sigr ain 
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Ebanchees dans un roc brut & 
couvert de mouſſe. Nævius em- 
boucha la trompette ſauvage d An- 
dronicus. Le genie d Ennius jetta 
quelques Etincelles dans des tour- 
billons de fumee. Accius & Pacu- 


vius , aux defauts des tragiques 
" FF Grecs, quiils avoient pris pour mo- 
I d{les,yy joignirent la diſgrace d un 
langage barbare. Cecilius (1) eut 
quelque talent pour la comèdie, fi 
on veut ajoiiter foi à Varron & a Ho- 
; race; mais, quoiqu il vEcut avec LE 
: lius & Scipion, on eſt conyenu dans 
„ la fuite qu'il n'avoit aucune dou- 
. ceur dans le difcours. Parut enfin 
E Plaute, qui ſcut le premier dreſſer la 


: langue a des inflexions réglées. Il 

b fut regarde de fon ſiècle comme 

ile pere de la politeſſe. Varron (2) 

jui donna le ſtyle des Muſes. A la 

3 beauté de la diction, Ciceron (3) 

* ( 1 ) Corpus veterum omnium Pobtarum, in-40. 
| ger Scriverium collettum. 


(2) Quimntilianas, Inſtitution. Orat. libs 10. c. bs 
(3) Gcer. lib. 1. de Officiite. 
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F. joignit de la délicateſſe pour la 


fine raillerie. Le ſeul Horace ( 1.) 
S'oppoſa a ces excès, & reprocha 
avec aſſez Caigreur la ſottiſe de 
ceux qui avoient pu aimer les bons 
mots de Plaute. Horace avoit rai- 
ſon. Le ſuccès de Plaute prouvoit 
le gout faux de ſes admirateurs, 


& l'enfance du theatre dans Rome. 


On ſent que les mœurs n'etoient” 
pas encore formèes, & que [eſprit 
peu exerce manquoit de diſcerne- 
ment. LAmphytrion n'a ni. bien- 


ſeances , ni caracteres, ni conduite: 


Soſie y jure par Hercule qui neft 
pas encore ne, Alcmene y congoit 
& y accouche. 3 
L'ordonnance des pieces de Tè- 
rence ne fut pas plus heureuſe. Com- 


me il. Etoit dans Fuſage de faire de 


deux comedies grecques une lati- 


(1) At noftri proavi Plautinos & numeros , & 
Laudavere ſale: ; nimium patienter utrumque , 
Ne dicam ſiult? , mirati : ſi mods ego, & ver, 


Scimus inurbanum lepido ſeponere ditto , 


Legitimumque ſonum digitis callemus , & aures 


ne 


EE, 
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ne, cette complication de ſujets 
embarraſſoit ſes fables d'une action 
double & trop chargee. Nayant 


que peu dinvention , & n'etant 


guères que le traducteur de Mé- 


nandre, il en conſerva les défauts; 
mais il y joignit une purete , une 


douceur, une polite ſſe de langage, 
qui lui acquirent le titre d un mode= 
le parfait d' elegance. 

II reftoit a Terence un objet 
plus intéreſſant a deſirer pour les 
progres & la ſuretè de fa rèputa- 
tion. Son genie Etoit Etroit , ou 
peut-etre ſon ſiecle Etoir-il peu pro- 
pre a fournir des caracteres Eleves. 


Un homme qui paſſoit pour ètre fi 


poli, & qui vivoit avec Lelius & 
Scipion,auroit da employer dautres 


acteurs que des valets , un pere 


avare, un fils debauche, un vieil- 


lard imbecille. Jamais on ne lui 


vit traiter une paſſion d une maniere 
dèlicate, amener ſur la ſcene un 
perſonnage de quelque mérite, ni 


— — 
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meme preſenter des vices ou des 
ridicules propres a rendre attentif 
un homme d'eſprit. Cependant Te- 
rence parut a ſon fiecle un homme 
ct un talent peu ordinaire. Il plut, 
il fut admire, & perſonne dans la 
ſuite n'oſa atteindre a fa reputation. 
Affranius n'obtint que le troiſieme 
| rang apres Plaute & Terence. 
— _ Inſenſiblement les poëtes tour- 
nerent leur talent a d'autres ob- 
Jets , & le theatre demeura au pé- 
riode ou il avoit été élevé. La ſa- 
tyre tira avantage du loifir que le 
theatre laiſſa aux poëtes. Laicilius 
fur le premier qui 
Aux vices des Romains preſenta le miroir 
Vengea Thumble vertu de la richeſſe altiereꝰ 
Et Vhonnete homme a pied du faquin en 
knees (1). b 
La mèdiſance de Catulle ofa ſe 
commettre avec Ceſar, qui ne 
punit ſa tEmerite que par la faveur 
ſignaléèe de Tadmette a fa table: 
(u) Boileau , Art pottiques To 


ſur le Goult. _ 


eonduite remarquable dans des 


commencemens de tyrannie. Ca- 
tulle ne fit plus de vers contre 
Ceſar; mais il continua d'en faire 
contre d'autres qui furent moins 
gEnEreux. Une certaine naivete ele- 
gante que ſon fiecle reconnut en 
lui, le fit paroitre auſſi aimable par 
la douceur de ſon ſtyle, qu'il Etoit 
a craindre par Taigreur de ſes re- 
proches. Ce Catulle nẽanmoins ſi 
illuſtre dans Fantiquite, & fi van- 
re par les charmes de fa dition, 
a paru a ces derniers ſiècles peu 
harmonieux , & trop peu delicat. 
On a trouve dans ſes vers (1) une 
durete qui en rend la lecture ſca- 
breuſe & deſagreable : preuve, ou 
que ſon ſiecle ne ſ2 connoiſſoit 
point en melodie , ou que la pro- 


(i) Voſſius pretend que la durete de Catulle 
vient principalement des analephes ou Elifions 
de I'M. & des voielles diphtongues qu'il met 
ſouvent en uſage dans le pentcmire. Gerard 


WW: ran Voſſuus , lib. 3. Inſtit. Poètic P-. 107. 
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nonciation du latin ſous Auguſte. 


fa langue avec beaucoup 
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avoit certaines inflexions qui n ont 


pu nous Etre tranſmiſes. Si Jules 
Scaliger (1) n'etoit pas un critique 
un peu decrie, il faudroit blamer 


beaucoup le ſiècle d Auguſte de 
S etre plu a la lecture de Catulle. II 
nous donne ce poëte comme un 
perſonnage tres-vulgaire en tout 


ce qu'il a fait. Il eſt, dit- il, dur, 
languiſſant, froid, diffus, & groſ- 


ſier juſqua Texcès. 


Il eſt veritablement difficile de 


comprendre ce qu toit Purbanité 
Romaine, fi Catulle en Etoit un 
| modele que on pit propoſer. La 


politeſſe du ſtyle conſiſte moins à 
arrondir une periode , & a la rendre 


douce & ſonore , qua exprimer 


des ſentimens nobles & delicats. 
Il faut croire que Catulle parloit 

& pu- 
retè, puiſque ſon ſiècle Ia regard 


, c 7 Jules Scaliger, Pottices, lib, 5. c. 16. lem, 
1 9 Vo Co Te : Los % | : 
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comme un homme inimitable dans 
les graces qu'il donnoit a fa dic- 
tion. - hs - 
Ceeſt là le ſeul endroit qui puiſſe 
nous rendre ſon anrtiquite reſpecta- 
ble: car dailleurs il met trop din- 
deEcence dans ſes diſcours. » En « 
effet, dit m. Bayle (1), Catul-< 
le qui a toujours paſſe pour lun 
des plus galans poetes de fanti- « 
quite, & Horace qui a fait toutes 


les delices de la cour d Auguſte, e 


ſont ſouvent auſſi libres dans leurs « 
poëſies, que nos Theophiles, nos « | 
Sigones , nos Motins , nos Ber- < 
thelots, qui ſont T horreur des hon- « | 
neres gens, & qui ne e 0 

2 des ſoldats & a des laquais. « 

Ceetoit le défaut de ces anciens , « 
autant & plus que celui de leur ef- « 
prit; l ag! Tempereur Auguſte , « 
qui devoiĩt Etre [homme le plus - 
poli de ſon ſiècle, compoſoit les « 


(ii) Buyle,, Nouv. de la Republique des Lenres - 


8 ü 


de Juin 1684. p. 364. 
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„ plus infames & les plus horri- 
v bles vers qui ſe puiſſent lire. « Les 
dames Romaines jouoient un aſſez 
grand role a la cour d Auguſte, 
* avoir pris de Taſcendant ſur 
la galanterie. Les poetes reſpec- 
totent peu leur pudeur, parce que 
vrai ſemblablement leur gout & 
les bienſeances leur permettoient 
de ſe diſpenſer de ces ſortes de 
meEnagemens. Le peu de ſenſibili- 
te des hommes aux infidelires d'une 
epouſe, ou d'une maitreſſe, & la 
commoditè du divorce, rendoient 
les intrigues d amour peu circonſ- 
pectes. On iic vit meme jamais 
deux rivaux mettre Fepee a la main 
pour un dEmele de coeur. Caton 
eëda pailiblement fa femme Mar- 
tia à Hortenſius, qui en devint 
amoureux, & la reprit ſans reſſen- 
timent après la mort de Hortenſius. 
Tour inſpiroit la molleſſe dans 
Rome. Les femmes y aimoient 
le plaiſir, & cherchoient a plaire. 


* 
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Poppee femme de Nexon ſe faiſoit 
tous les jours un bain du lait de 
cinq cens àneſſes, afin d'avoir la 
eau plus douce & plus Eclatante. 
Elles eurent Fuſage du rouge. Leurs 
cheveux formoient pour ordinaire 
de longues boucles qui flottoient 
ſur les Epaules. La mode étoit dy 
repandre des parfums , & de les cou- 
vrir d'une legere nuance de poudre 
d'or. Elles fe ſervoient dune cer- 
taine pierre qui, en liſſant la peau, 
lui donnoit une extreme blancheur. 
Leurs depenſes en pendans d'o- 
reille Etoient exceſſives. Si Jayois 
une fille, dit Habinnas dans le feſ- 
tin de Trimalcion, je lui coupe- 
rod les oreilles. Nous ſerions dans 
Fabondance de toutes choſes , fi 
nous navions point de femmes. 
Leur folie eſt telle, dit Seneque , 
qu'une ſeule porte deux ou trois 
patrimoines a ſes oreilles. 
Les robes dont elles ſe fer- 
voient Etoient couvertes de bro- 
FI eee 
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derie , & formoient une Tongue 
queue qui avoit de la majeſte; mais 
elles Etoient aſſez courtes par de- 
vant pour laiſſer appercevoir le 
pied a nud dans ſon. brodequin. 
C'etoit la chauſſure la plus a la 
mode dans Rome, & les yeux sy 
Etoient faits comme à voir un bras 
ſans gand. Je crois meme que la 
pluͤpart des dames n'etoient pas fa- 
chees qu'on remarquatle ſoin qu el- 
les donnoient aux parures d'un pied 
delicat, & qui annonce d'autres 
beautés. L'empereur HEliogabale 
qui fit pluſieurs ordonnances con- 
tre le luxe, permit & Tuſage de Tor 
& uſage des pierreries ſur les bro- 
dequins. Il y en mettoit lui mème, 
qui avoient EtE gravèes par les plus 
grands maĩtres. 3 
Dans toutes les maiſons polies, il 
falloit prendre un bain avant de ſe 
mettre a table; & ceux qui prati- 
quoient la galanterie, y rEpandoient 
quelques eſſences dune odeur 


EE |. JR. | 
apreable. Ils mangeoit ſur des lits 
de repos , au tour deſquels on pla- 
coit des tables couvertes de tapis 
brodes, ou de lames de cuivre de 
Corinthe : car on navoit pas encore 
Iuſage du linge; puiſqu'Ovide , 
qui Etoit chevalier Romain, dit 
qu ctant a table avpres de fa mai- 
treſſe, il Ecrivoit , Je vous aime z 
ſur la table meme , avec du vin dont 
il mouilloit le bout de ſon doigt. 

Ils avoiĩent des toiles de lin, mais 
ils ne ſcayoient pas sen ſervir: du 
moins navoient- ils point de che- 
miſes. Leurs ſerviettes Etoient d une 
Etoffe extremement faconnee , & 
quelquefois meme brochee d'or. 
Il ne nous eſt rien revenu tou- 
chant la compoſition de leurs ſau- 
ces; cependant nous ſcavons qu ils 
devinrent exceſſifſs touchant les 

plaiſirs de la bonne chere. Un cer: 

tain Apicius $'embarqua de Ro- 
me pour les cores d Afrique, fans 
autre deſſein que dy connoitre un 
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poiſſon qu'on diſoit Etre meilleur 
au lieu de fa peche. 3 
L Lucullus nourriſſoit des grives 
pendant let, & depenſoit cinq 

mille Ecus au repas qu'il donnoit 
dans la ſalle d Apollon. Plutarque 
dit qu il avoit de f. vaiſſelle d'or, où 
brillotent de toutes parts les pierres 
les plus precieuſes, & qu'on jouoit 
des comedies pendant qu il Etoit 
— | - 
Mais rien n'eſt plus Etonnant 
que cette maiſon qu il fit batir au- 
pres de Naples. On perca des mon- 
tagnes, & on les tailla en voutes, 
pour forcer la mer à venir baigner 
ſes murs dans les vaſtes foſſès qu il 
fit creuſer au tour de ce ſomptueux 
ecnce. EO: 
Tout magnifique qu'il fut, il 
FEtoit encore inferieur au palais que 

Neron fit batir , & qu on appel- 
Toit la Maiſon dorée. „ Dans fon 
vs veſtibule , dit Suttone , Etoit 

vy un coloſſe haut de ſix-vingr pieds 
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qui reprEſentoit Neron. Ce veſti- e 
bule toit ſi vaſte , qu'il avoit trois . 
28 d'un mille chacun de 
ongueur. Dans enceinte de ce“ 
grand palais, il y avoit un &tang, “ 
ou un baſſin d eau qui paroiſſoit & 
une mer. Cet Etang Etoit entouré C 
de maiſons qui avoient Vappa- © 
rence dune ville. La grande en- 
ceinte de ce palais renfermoit des c 
champs , des vignes , des forets “ 
remplies de beſtiaux de differen- < 
tes eſpèces; on y trouvoit auſſi 
des bètes fauves. Toutes les par- 
ties dubatiment Etoient brillantes 
dor, de pierreries , de perles. 
Les ſalles a manger Etoient lam. 6 
briſſces de tables d'yvoire mobiles 
& verſatiles, afin, que par in- «© 
tervales, on plit faire Ir cc 
des fleurs & des parfums. La plus“ 
rande ſalle Etoit ronde, & tour- © - 
noit perpetuellement tant le jour“ 
que la nuit, a la maniere de cet“ 
univers. Les bains Etoient meles © 
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» de eau de la mer, & de la ri- 
v viere Albula. Quand la maiſon 
„ futachevce, Neron, content de 
» ſa forme & de ſon architecture, 
„ dit qu'il pouvoit enfin ſe loger 
» en homme. 
Dans ce ſomptueux palais il ſe 
trouvoit un temple dedie a la For- 
tune, bati de certaines pierres ap- 
portèes de Cappadoce; & ſi tranſ- 
parentes , que, fans aucunes fené 
tres, & meme la porte fermèe, ceux 
qui Etoient dedans voioient fort 
clair pendant le jour. La pierre dont 
Etoit bati ce temple , s appelloit 
Phengite. % op 
(1) Philon nous a laiſſè une belle 
deſcription des feſtins qu on don- 
noit dans Rome. »» Leuts lits deſti- 
v nes au repas , dit-il, ſont ornés 
„ decaille de tortue, d'yvoire , ou 
v d'une matiere plus riche. Les 
” panics & les perles y brillent. 
» Les matelas ſont de pourpre bro- 
) Philon, de la Vie contemplative” 


F 
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ches d'or, & ornes de fleurs & « 
de feuillages de toutes les cou- « 
leurs. Des coupes, des gobelets, « 
des taſſes de toutes eſpeces, Sy « 
yoient ranges par ordre; comme « 
auſſi des verres, des phioles, des 
vaſes de Thericles , & dautres « 
travailles par les ouvriers les plus « 
renommes. Les Echanſons ou mi- - 
niſtres de table, ſont de jeunes « 
garcons , qui ſont moins Ia pour « 
ſervir, que pour plaire aux con- 
vives. Les uns verſent du vin, les 
plus grands apportent de Veau & & 
des liqueurs. Ils ont le viſage peint « 
& farde, les cheveux tondus en « 
cercle. Leurs tuniques ſont extrè- 
mement delices , ceintes au mi- 
lieu du corps avec des rubans : « 
ils relevent ces tuniques, en laif- « 
fant pendre les plis de tous les « 
Cotes , en forte qu'elles ne leur & 
vont que juſqu aux genoux. En cet « 
Equipage ils ſont attentifs aux or- « 
dres des convives. Les mets, les « 


meurs, & deux mi 
Neron voulant donner le mèeme 
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„ ſauces & les deſſerts ſont prepa- 
» res par des cuiſiniers & des pa- 
» tiſſiers qui, par Tapprer & larran- 
» gement , cherchent non ſeule- 
„ment a ſatisfaire au gout , mais 


v auſſi à plaire à la vue. On apporte 


„ juſqu'a ſept tables, & quelque- 


» fois davantage, couvertes de tout 
» ce que la terre, la mer, les rivie- 
„ res & Tair peuvent fournir de plus 


» delicieux. La diverſitè de lapprèt 


» ne flate pas moins le goùt que la 


» qualité des viandes. Après cela 


» on apporte des fruits de toutes 
„ les clpeces. © „ 


Les Romains Etoient au- deſſus 


des difficultes , lorſqu' il s'agiſſoit 
de remplir un grand deſſein. Ceſar 
fit creuſer une foſſe immenſe dans 


le champ de Mars, y fit paſſer le 


Tybre, & par ce moyen donna au 


milieu de Rome meme un combat 
naval où il y avoit 2 mille ra- 
lle combattans. 
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ſpectacle, fit apporter de eau de 
la mer dans un grand lac, & le 
remplit de monſtres marins. 
L'empereur Claude, dit Ta- 
cite, employa à un combat naval « 
des triremes , des quadriremes , « 
& dix-neuf mille hommes armes. « 
Le lac Etoit entourè de radeaux, « 
de peur que quelqu'un n'Echap- « 
par. Il y avoit cependant un afſez « 
grand eſpace pour ramer libre- c 
ment, pour tourner adroitement « 
les navires , pour le choc des vaiſ- « 
ſeaux & pour les autres mouve- « 
mens nèceſſaires. Sur les radeaux « 
ſe tenoient des pelotons de co- « 
hortes pretoriennes derriere les « 
remparts , d'ou l'on pouvoit faire cc 
jouer les catapultes & les balliſtes, « 
Tout le reſte du lac Etoit pour « 
les navires des combattans. Tous * 
ces navires cEtoient pontes. Les « 
combattans , quoique ce fuſſent _ 
des ſcElerats & des criminels , ſe « 
battoient en braves gens. Il y en- 


= 
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_» eut un grand nombre de bleſſes 
ww quoi on fit ceſſerle combat. 
e theatre dans Rome n'y fai- 
| ſoit pas un ſpeQacle regle. Cetoit 
un divertiſſement qu on donnoit au 
peuple dans des conjonctures de 
victoire. Les empereurs le rendi- 
rent moins rare, & y ajoùterent 
des magnificences. Ce qu on peut 
imaginer de plus grand & de plus 
delicieux, y fut employè avec pro- 
fuſion. L'or & le marbre y brillotent 
de toutes parts, & les parfums les 
plus exquis y formoient une douce 
roſce qui charmoit les ſens des ſpec- 
tateurs. Les arts avoient un ſucces 
plus tardif que le goùt des plaiſirs 
& du luxe. Les Romains Etoient 
grands & magnifiques dans leurs en- 
trepriſes; mais ils montrerent plus 
d'tendue que de deſſein. Leurs 
plus beaux morceaux d architectu- 
re avoient des défauts eſſentiels. 
Bien que les Romains euſſent 
ſoin de proportionner leurs colom- 
. his i” 5 og 
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nes Corinthiennes ſur la taille fine 
des jeunes filles les mieux faites, 
il faut neanmoins convenir que 
leurs Edifices ayoient beaucoup de 
peſanteur. Aujourd hui nos plan- 
chers ſont la moitié moins Epais 
que les murs; chez les Romains les 
murs Etolent la moitié moins Epais 
que les planchers. Ainſi les appar- 
temens devoient Ctre peu exauces , 
preſque point ouverts, & d'une 
très- petite Etendue. 5 

Il regne ſi peu de ſymetrie dans 
les colomnes de la facade du Pan- 
thEon , qui paſſe pour le monument 
le plus magnifique & le plus regu- 
lier de toute l antiquitẽ, qu ona tout 
lieu de croire quꝭ ils reuſſifſoient mal 
a coneerter un plan d architecture. 
A ce defaut eſſentiel, les critiques- 
en ont joint d autres qui ne font pas 
moins importans. On a remarque 
que les bandeaux de la voute du 
temple ne tombent point a plomb 
ſur les colomnes du grand ordre., 


— — 
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ni ſur les pilaſtres de l'attique; 
mais qu ils portent la plupart ſur le 
vuide des eſpeces de fenetres qui 
ſont au-deſſous , ou moitie ſur le 
vuide , moitié ſur le plein; que 
cet ordre attique, qui a un ſoubaſ- 
ſement & un couronnement d'une 
grandeur exorbitante , eft coupe 
 mal-a-propos par deux grandes ar- 
cades, dont les bandeaux ſoùtien- 
nent le mieux quꝭ ils peuvent les reſ- 
tes inégaux de ces pilaſtres eſtro- 
pies; que les naiſſances de Tune de 
ces deux arcades, au lieu de tomber 
a plomb fur la grande corniche qui 
leur ſert d' impoſte, font courbees 
ſuivant le trait du compas qui a for- 
me arcade, & viennent poſer a 
faux ſur la ſaillie de la grande corni- 
che; que les modillons de certe cor- 
niche ne ſont point a plomb ſur le 
milieu des chapiteaux des colom- 
nes; & que, dans le fronton du por- 
tique, il ya un modillon de plus à 
un cotè qua autre, Ils ayoient 


ſur le Golit „ 
quelques machines dont Vitruve 
nous a conſervè le deſſein, mais 
qui marquent que leur theorie 
dans les mechaniques Etoit extrè- 
mement bornee. 
Dueailleurs ils ignoroient le trait 
des pierres, ſans quoi il eſt abſolu- 
ment impoſſible de pratiquer ces 
trompes Etonnantes, ou Ton volt un 
Edifice ſe porter de lui- mème par la 
force de ſa figure; ces voùtes ſfur- 
baifſees & preſque toutes plattes; 
ces rampes deſcaliers, qui, fans au- 
cun pillier qui les ſoũtienne, tour- 
nent en Lair le long des murs qui les 
enferment, & vont ſe rendre à des 
palliers ègalement ſuſpendus, ſans 
autre appui que celui des murs & de 
la coupe ingenieuſe de leurs pierres. 
Les Romains s' toient tout d un 
coup portès au grand, & n'ctoient 
point entrés dans ce labyrinthe de 
raiſonnemens qui fondent la per- 
 feQion des arts. Ils mirent quelque 
expreſſion dans leur peinture mai 
„ 
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ni ſur les pilaſtres de lattique z 
mais qu ils portent la plupart ſur le 
vuide des eſpèces de fenetres qui 
ſont au-deſſous , on moitiè ſur le 
vuide , moitié ſur le plein; que 
cet ordre attique , qui a un ſoubaſ- 
ſement & un couronnement d'une 
grandeur exorbitante , eſt coupe 
mal-a- propos par deux grandes ar- 
cades, dont les bandeaux ſoutien- 
nent le mieux qu' ils peuvent les reſ- 
tes inégaux de ces pilaſtres eſtro- 
pies; que les naiſſances de Tune de 
ces deux arcades, au lieu de tomber 
a plomb ſur la grande corniche qui 
leur ſert dimpoſte, ſont courbees 
ſuivant le trait du compas qui a for- 
me Parcade , & viennent poſer a 
aux ſur la ſaillie de la grande corni- 
che; que les modillons de cette cor- 
niche ne ſont point à plomb ſur le 
milieu des chapiteaux des colom- 
nes; & que, dans le fronton du por- 
tique, il ya un modillon de plus à 
un Cote qua autre, Ils ayoient 
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quelques machines dont Vitruve 
nous a conſerye le deſſein, mais 
* marquent que leur thèorie 

ans les mechaniques Etoit extrè- 
mement bornee. - © 

D'ailleurs ils ignoroient le trait 


des pierres , fans quoi il eſt abſolu- 


ment impoſſible de pratiquer ces 
trompes Etonnantes, ou Ton voit un 
Edifice ſe porter de lui-meme par la 


force de fa figure; ces voùtes ſur- 


baifſces & preſque toutes plattes; 
ces rampes deſcaliers, qui, fans au- 
cun pillier qui les ſontienne , tour- 


nent en Lair le long des murs qui les 


enferment, & vont ſe rendre à des 
palliers également ſuſpendus, ſans 
autre appui que celui des murs & de 
la coupe ingenieuſe de leurs pierres. 


Les Romains s' toĩent tout d un 


coup portes au grand, & netoient 
point entrcs dans ce labyrinthe de 
raiſonnemens qui fondent la per- 


fection des arts. Ils mirent quelque 
expreſſion dans leur peinture, mais 
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ils ignoroient tous les ſecrets de [a 
perſpective. On trouve encore. 
quelques morceaux antiques , qui 
montrent combien ils y etotent peu 
initiès. Le tableau des noces qui 
eſt dans la vigne Aldobrandine , & 
celui qu'on appelle le tombean 
d'Ovide, offrent des figures bien 
deſlinces , & dun caractere aſſeꝝ 
noble; mais on n'y voit qu'une 
entente extremement mediocre.. 
Toutes les teintes ſont auſli fortes 
les unes que les autres: rien navan- 
ce, rien ne recule; ce qui fait que 
les figures paroiſſent ſur une meme 
ligne , & former bien-moins un ta- 
bleau quuun bas- relief colore. 
Dans la ſculpture meme , leurs 
reliefs ne ſont que des reliefs de ron- 
de boſſe, ſciès en deux de haut en 
bas, dont la prineipale moitié a été 
appliquèe ſur un fond tout uni. Ils 
ignoroient, au tems que Fon fit la 
colomne de Trajan, cette ingènieu - 


fe. degradation, par laquelle un 
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eulpteur, avec deux ou trois pou- 
ces de relief, fait des figures qui, 
non ſeulement paroiſſent de ron- 
de- boſſe, & detachees de leur fond 
mais qui ſemblent s'enfoncer, les 
unes plus les autres moins, dans le 
lointain du bas- relief. Dans cette 
colomne, les figures ſont preſque 
toutes ſur la mème ligne: celles 
que Fon voit ſur le derriere ſont auſ- 
ſi grandes & auſſi marquees que cel- 
les qui ſont ſur le devant, & ſem- 
| blentCtre montces ſur des gradins, 
pour ſe faire voir les unes au-deſ-- 
ws Ges amres.- ĩðͤ v 
Au tems meme d'Auguſte , le 
mérite Etoit-conteſte, & devenoit 
ſouvent Equivoque. Horace ſe plai- 
gnit de ce que Fadmiration pour 
les anciens rendoit inſenſible aux 
beautes de ſon ſiècle; & Martial 
Ecrivit, quelque tems apres Horace: 
Pourquoi fi peu ſouvent homme, tant qu'il 
„„ ED: 5 
Ttouve-ril qui le loue , ou qui daigne le 
-- =, Jef 
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18 C'eſt Thumeur de Venvie, 6 mon cher Re- 
gulus, 
D'aimer moins les vivans que ceux qui ne 
ſont plus. | 
Auſſi du grand Pompte on vante le porti- 
que , 
Et des vieux bãtimens la ſtructure ruſtique; ; 
En face de Virgile Ennius fut lou; 
Des rieurs de ſon tems Homere fut joue; 
Rarement le theitre- applaudit a Menandre z 
A ſa Corinne ſeule Ovide parut tendre. 
Qu'avez-vous donc, mon livre, a vous hater 
fi- fort, | 
Si la gloire aux auteurs ne vient qu were 
mort? 


Brutus oſa nommer loquacite & 
babil [eloquence de Ciceron; & 
Caton Fentendant prononcer [0- 
raiſon pour Murena fon ami, ne 
put s'empècher de dire: Il faut 
avouer que nous avons un Conſul 
de trop belle humeur. 

Ciceron avoit un penchant ex- 
treme pour la plaiſanterie, & meme 
pour les jeux de mots, qu'il em- 
ployoit indecemment devant les 


Q 
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peres conſcripts ; en preſence def- 
quels il dit de Piſon, qu'il accuſoit 

d'avoir danſe tout nud dans un feſ— 
tin, que, lors meme qu'il faiſoir la 
pirouette, il ne craignoit pas la roue 
de fortune: voulant dire par-la 


que la pirouette que faiſoit Piſon , 


devoit Fayertir de Jinconſtance de 
la fortune , marquee par la roue 
qu'on lui donne. Te 
Quintilien, dans ſon dialogue des 
orateurs , apres lui avoir reproché 
le mauvais gout des Equivoques , 
Faccuſe de monotonie dans ſes pe- 
riodes , qui finiſſent preſque tou- 
tes par un eſſe videatur. Cette ſage 
oeconomie qui met de Penchaine- 
ment dans les penſces , & qui fait 
d'un diſcours entier une pièce regu- 
liere, lui Eroit inconnue , ou il la 
dédaigna. Il eut des defauts plus 
con ſidèrables, & qui intéreſſent le 
ſiecle on il vècut. 5 
Les portraits qu'il fait d Antoi- 
ne, de Clodius, de Piſon, de Verres, 
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ſont charges de reproches Enonces 
groſſierement, comme de les reprẽ- 
ſenter quelquefois dans les ſitua- 
tions les plus choquantes d'un ex- 
cès de vin. 5 ED 
(1) Dans toutes les occaſions, on 

le trouve plein de lui-mème. Sil 
parle d Hirtius & de Dolabella 
comme des deux plus Eloquens 
perſonnages de Rome, Ceſt pour 
y ajoũter enſuite, qu ils n ëtoient 
que ſes diſciples. Dans 0 a 
Luceius , il dEveloppe tous les re- 
plis de fa vanite. ,, 98 bruͤle, lui dit- 
v il, d'un deſir extreme, & qui com- 
,z me je crois n'eft point blamable , 
„ de voir mon nom ſignalè dans vos 
„ Ecrits. Il eſt vrai que vous me pro- 
„ mettez ſoùvent de n'y pas man- 
5 quer; mais je vous prie de me 
y pardonner ſi je vous importune, 
„ en vous tEmoignant quelqu'em- 
„ pteſſement pour cela. Ce n'eſt 
ci) Hertium & Dolabellam diſcendi diſcipulos 
habeo , conandi magiſtros, Epiſt, fam. 
PT — Wl 


SO far le Golit: J 
as ſeulement le deſir de faire par- c 
ler de moi, & de m'immortali- 

ſer dans les ſiècles a venir qui my 
porte, mais encore celui de jouir C 
de mon vivant de lautorite de vo- 
tre témoignage.“ | 

Plutarque Va repris de ſe louer 
trop. „ Les repetitions d'une mè- & 
me choſe , dit ce ſage critique, &« 
dont uſoit Ciceron a tous propos c 
en ſes oraiſons , montrent une cu- © 
piditè extreme de gloire , quand << 
il dit inceſſamment: e 


— 


Y Cede la force armèe a la prudence, 
Le triomphal laurier a Veloquences 


Il neſt point de conjoncture pour 
lui, on if nait ſauye la R publi- 
que; ſans ſes ſoins tout Etoit perdu; 
les particuliers de Rome lui ſont 
rede vables de la vie & dus biens. 

Ciceron avoit un genie ſupe- 
rieur, & il ne ſe fut jamaisportEa cc 
excès denflure, de mauvaiſes plat- 
ſanteries & de baſſeſſe * 4 


: — 
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s il efittrouvedans le Senat des diſ- 
poſitions ſèveres, & quelque diſ- 
cernement pour les bienſcances, 
Le caratere des Romains ne- 
toit pas encore form: ſoit que les 
mouvemens de la republique les 
 occupaſſenta des objets dinterEt ou 
de gloire , ou qu ils ne ſe portaſſent 
pas aſſez d'eux-mEmes al'ctude des 
moeurs , on ne voit parmi eux 
qu une morale flottante , & un gout 
incertain. Dans les peintures qu ils 
nous ont tracèes de amour, non 
ſeulement ils ont leve les voiles du 
myſtere, mais ils y ont preſque 
toujours manquè de delicateſſe 
dans les ſentimens; plus attentifs 
aux irruptions du temperament , 
qu aux mouvemens d'une tendre 
amitié. 3 2 
Graves juſqu à une affeQation 
_ ridicule, quelquefois ils ſont def- 
cendus à des exces de puerilite. Ca- 
ton Eætoiĩt un pedant, & Hortenſius 
un eſpece de colifichet. On peut 
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juger de ſes attentions pour la pa- 
rure, par le proces qu'il fit a un 
homme qui par megarde avoit de- 
range en paſſant Fordre des plis de 
fa robe. Cependant Hortenſius 


. Etoit un homme d tat, & Vemule 


de Ciceron. 
Pendant meme la faveur de Me- 
cenas pour les Muſes, il manquoit 
quelque choſe a la gloire du bel 
eſprit. Les odes d Horace, qu'on 
regarde avec raiſon comme un des 
plus precieux monumens de Fan- 
 tiquite , ſont pleines de beautés 
rares; mais on n'y trouve pas une 
certaine rondeur qui doit regner 
dans un deſſein bien ſuivi. La qua- 


torzieme ne marque aucun but: 


C eſt la deſcription d'un vaiſſeau 
battu par la tempète, ſans aucun 
Indice dallegorie 
_ Laſuivanteneſt pas moins Etran- 


80 il dEcrit tous les malheurs que 
oit cauſer l'enlèvement d'Helene, 


fans qu on puiſſe B ak fin 
N Thy 
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qu'il ſe propoſe. Il neſt pas toũ. 
jours heureux dans le choix de ſes 
contes. Voulant , par exemple, de- 
tourner Galatce d un voyage qu'elle 
concertoit ſur mer, il lui trace une 
peinture des perils que Fon court 
ſur cet Element : apres cela il lui 
rappelle le ſouvenir d Europe, qui 
$'Etant aſſiſe inconſiderement ſur 
le taureau - cachoit Jupiter; 
eut 2 ieu de s allarmer lorſ- 
u elle ſe vit livree a la merci des 
2 Mais Farrivee de Venus & de 
I Amour , qui vinrent la conſoler en 
lui apprenant qu elle alloit devenir 
femme de Jupiter, & quelle don- 
neroit ſon nom a une des plus belles 
parties du monde, Etoit une cir- 
conſtance que le poëte devoit omet- 
tre: car quelle eſt la femme qui 
ne voudroit pas eſſayer de Taven- 
ture d' Europe? & Galatee ſur- tout 
n toit pas d'un caraQtere a refuſer 
la 8 du taureau. - 
 Quelquefois il raconte des hiſtoꝶ 


* 


PP 
res qui n ont aucun rapport a ſon 
deſſein. Il veut adoucir Thumeur 
apre de Lidee. Il invoque Mercure: 
＋ oi par qui Amphion a bãti « 
les murs de Thebes , qui as rendu c 
la lyre capable de mille choſes, « 
fournis-moi des chanſons pour « 
fAchir Lidee,qui eft plus indomp- c 
table qu'une cavalle de trois ans. 
Tu peux adoucir les rigres. Tu « 
tes rendu le maitre de Cerbere c 

Ar tes chants. Tu as fait ſourire c 
on & Titie malgre leurs tour- cc 
mens; & les Danaides , en tE&-« 
coutant, ont laiſſer fecher leur ( 

tonneau. c 5 

Voila ſon deſſein expoſe , & fa 
priere faite a Mercure: il faut, ou 
ftair , ou chercher des remedes con- 
tre la cruaute de Lidee. Horace ne 
fair ni lun ni Vautre. Il contea Lidee 
Thiſtoire des Danaides , & comme 
Tune dentrelles ſauva ſon Epoux 
contre Fordre que leur pere leur 
ayoit donnè à toutes de tuer leurs 
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maris. A quoi bon cette hiftoire au 


ſujet de la lyre de Mercure, & de 
la cruautè de Lide? Il falloit choi- 
fir une fable on les rigueurs de 
quelque beauté fiere Eroient pu- 


nies , & non pas un conte dont on 


ne peut rien conclurre en fayeur de 


ſon amour. 


LEneèide offre un grand deſſein, 


& conduit avec beaucoup de fa- 
geſſe; mais le denouement en eſt 


defectueux. Virgile n'auroit du per- 
dre de vue ſon heros qu après avoir 


 Eleve ſur le trone des Latins. 


Dailleurs quel heros eſt- ce u'E- 


nee ? Il a paru trop dEvota M. de 
Saint- Evremont, trop timide aux 
gens de courage, trop froid aux 
amans tendres, trop ingrat aux 
perſonnes dèlicates, trop cruel aux 
cœurs genereux , & trop fade a 


_ Heinſius a qui le goũt de la libertẽ 


fit preferer la Pharſale a TEnEide. 
L ucain a, en effet, quelque choſe 


de plus èétonnant que Virgile, II 


1 
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eſt ſublime juſques dans ſes impie- 
ts. Suivant la thèologie des paiens , 
il y avoit une certaine force d ame a 
conſiderer un Caton qui trace aux 


Dieux les régles de I'Equite , un 


Pompee qui brave leur pouvoir 
dans ſes derniers ſoupirs , un Ma- 


rius qui leur pardonne fa diſgrace. 


On voit plus de douceur dans 
les vers de Virgile „des peintures 
plus acheyces, une ſtyle ſoutenu & 


de elégance. Mais un heros , qui 
tient toũjours ſa pagode a la main, 
& dont chaque ſoùpir ſemble s a- 


dreſſer a Jupiter, entre dévote- 
ment en conference avec la reine 


de Carthage, & lui parle d'un faint 


hyménée. Une grotte fait naitre 


les ayant-goiits d une feélicitè pro- 


chaine: les cœurs de vots ſont les 
plus tendres; celui d Ene ctoit 
ſenſible ; Didon n'etoit point cruel- 
le. On ſe mit en etat dattendre ſans 
impatience les pompes de I hymen. 
Mercure ſe * pourvu 
e vil 
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des ordres de Jupiter. Les Deftins 
appellent notre heros en Italie. Il 
neſt plus queſtion dhymen, ni des 
faveurs anticipees de la pauvre Di- 
don : elle eſt livrèe a ſon déſeſpoir. 
Les vaiſſeaux s apprètent. On part 
pour remplir les ordres de Jupiter. 
Enée aborde en Italie. La vue du 
danger le fait fremir. On lattaque; 
Jupiter decide du combat en fa fa- 
veur. Turnus, ſupliant & déſarmé, 
lui demande la vie. Sa jeuneſſe, 

ſon rang, ſes malheurs le trouvent 
inflexible. Ce pieux heros , en éle- 
vant les yeux au ciel, lui plonge 
un poignard dans le ſein. Sa piété 
envers les Dieux s enflamme par ce 
_ faint ſacrifice. Il fait dreſſer un bu- 
cher en Thonneur de Pallas , & 
lui offre comme victime huit pri- 
ſonniers de guerre, qu il voit reduire 

en cendres. Si Ende eſt vẽritable- 
ment devot, c'eſt un imbecille dan- 
gereux, dont Paffreuſe ſuperſtition 
ſe porte a d horribles excès: s il n eſt 
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ſimplement qu'un politique qui ſe 
couvre a tout moment de Tegide 
des Dieux, c'eſt un ſcelerat. Quo 
qu il en ſoit, FTenthouſiaſme de Vir- 
vile ſemble avoir ErE excite par les 
_ fumees de Tencens, au milieu des 
grimaces du temple ; & celui de 
Lucain paroit avoir etEallume d'un 
coup de foudre. 
Tels ſont les effets de la ſervitude: 
Virgile, devenu homme de cour, 
ne ſcait que bruler de Tencens. 
En effet, dit Longin, il n'y a peut- « 
Etre rien qui Eleve plus Pame des « 
grands hommes que la liberté, ni « 
qui excite & reyellle plus puiſſam- « 
ment en nous ce fentiment natu- « 
rel qui nous porte a TEmulation , c 
& cette noble ardeur de fe voir c 
Eleve au-deſſus des autres. Mais c. 
nous qui avons appris des nos pre- e 
mieres années a ſouffrir le joug « 
de la domination; qui avons &tE « 
enveloppes par les facons de faire 
de la monarchie, lorſque nous @ 
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„ avions [imagination encore ters 
» dre & ſuſceptible de toutes ſor- 
»» tes —— ; en un mot, qui 
v n avons jamais goùtè de cette vive 
„& feconde ſource de l loquence, 
„je veux dire de la liberté; ce qui 
» arrive ordinairement de nous, 
» Ceſt que nous devenons de grands 
„& magnifiques flateurs. Ceft 
„ pourquoi un homme nè dans la ſer- 
v Vitude eſt capable des autres ſcien- 
s ces: mais nul eſclave ne peut Etre 
» Orateur; car un eſprit abattu & 
„ comme dompte par Taccotitu- 
» mance au joug, noſeroit plus sen- 
= hardir a rien. Tout ce qu'il avoit 
» de vigeur s' Vapore de ſoi-meme, 
„& il demeure toujours comme 
en priſon. En un mot, pour me 
_ ſervir des tetmes d Homere, 
Le meme jour qui met un homme libre aun 
= 
Lui ravit la moitie de fa vertu premiere. 
II ne ſe trouva point dorateurs 
_ Exempts de reproches pendant le 
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cours de la republique ; mais il 
faut avouer qu un grand genie y 
avoit plus de reſſources pour le ſu- 
blime , que ſous les empereurs. 
Un homme eloquent pouvoit y | 
aſpirer au conſulat ; & dans Vem- 
pire les moindres faveurs du prince 


fixoient ambition du potte & de 
Torateur. Dans la republique , 


ſur-tout du tems des Gracques , les 


| interets de la patrie Etoient ſacres 


& communs : apres Perabliſſement 
de la tyrannie , on jouiſſoit d'une 
tranquille indifference, qui laiſſoit 


aux beaux eſprits le tems de mEditer 


des graces , mais qui Etoit une 
ſource peu feconde de ſentimens 
Eleves. L'eloquence de la republi- 
que reſſemble a une heroine qui 
ne prend que des ornemens guer- 
riers , & celle de Fempire a une 
femme de ſerail qui uſe de tous 
les parfums de FArable 
On devint plus Elegant & plus 
fleuri. On mit plus dart dans le. 


| 


1 


108 Eſſais eriniquts | 
diſcours : peut-&tre meme Etoir-on 
plus propre a plaire : enfin le regne 
d'Auguſte fut Tepoque du beau lan- 
age. Mais la trifte nece(lite de 
Toon: „& la vivacite du climat, 
diſpoſerent les Romains a la flate - 
rie & à la recherche du brillant. 
Ciceron loua Cefar avec excès 
dans ſes harangnes , & dit de lui 
tout le mal imaginable dans les let- 
tres qu'il Ecrivit à ſes amis. Horace, 


en adreſſant la parole à Quintius au 
ſujet d Auguſte, qu'on regardoit 


dans Rome comme un tyran, lui 
dit: » Si quelqu'un vous parlant 


» des batailles gagnees ſur mer & 


> ſur terre, pour vous flater, vous 
» diſoit que Jupiter qui prend ſoin 
„de Vempire & de vous ne ſcau- 
>roit diſcerner lui-mème quelle 


»eft la paſſion la plus forte de celle 


„que vous avez pour le ſalut du 
> peuple, ou celle que le peuple a 
„ pour votre conſervation; pour- 


v tiez- vous douter que cet Eloge 
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nappartint a Auguſte (1)? « 
Auguſte auroit facrifie Rome a ſes 
moindres reſſentimens, & Rome 
gemiſſoit en ſecret de la tyrannie 
d Auguſte. 
Le deſir de louer, & PFavidite 
avec laquelle on recevoit la flate- 
rie, degenera juſqu'a Vindecence. 
(2)Pline eut Peffronterie de dire en 
plein Senat, en preſence meme de 
Tran „v que les Dieux retirerent « | 
Nerva de ce monde, apres qu'il « 
eut adoptè Trajan pour ſon ſuc- « 
_ ceſſeur, de crainte quwapres une « 
action ſi divine il ne fit quelque « 
(1) 8. quis bella tibi terrã pugnata marique 
Dicat, & his verbis vacuas permulceat aures : 
Tien magis ſalvum populus velit , an populum © 
te OM MO os” 
Servet in ambiguo,qui conſulit, & tibi, & urbi ,* 
Juppiter : C Auguſti laudes agnoſcere poſſit. 
(2) Nervam Dii cælo vindicaverunt;ne quid, poſ# 
lud divinum & immortale factum, mortale fa 
ceret : Deberi quippe maximo operi hanc quoqu 
venerationem, ut noviſſimum eſſet,autoremque ej us 


ſtatim conſecrandum , ut quandoque inter poſter 


1— an illud jam Deus feciſſet. Pline: 
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* choſe dhamain : qu'un ouvrage 
auſſi grand que celui-la , meritoit 
»Fetre le dernier: & que Thom- 
» me qui en Etoit Tauteur devoit 
prendre au plutot ſa place dans le 
ciel, afin que la ;poſterite efit lieu 
» de 1 Sil n'Etoit pas deja 
„Dieu quand il Vayoir faite. 
On voit dans ce panegyriſte que 
le goũt du concerto , que nous re- 
prochons aujourd'hui aux Italiens, 
'a une origine ancienne. Ovide 
avoit d'abord montre dans ſon ima- 
gination des veines de clinquant. 
Delle de Pline jettoit perpetuelle- 
ment des Eclairs. Le Portique, mal- 


1 gr ſon auſterite, ſe derida mEme en 


faveur du concerto. SenEque , qui 
fut un perſonnage grave & chagrin, 
Eclatoit dans ſes tranſports par des 
traits de rafinement. » Moi , que je 
v baiſe une main encore teinte du 
v ſang de mon pere & de mes fre- 

» res fait- il dire a Megare dans ſon 

Hercule furieux: Ah! que plutõt 
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| Tuniyers ſoit renverſé! Pere, fre- 
res, ſceptte, rome , tu mas « 
tout ravi: Mais il me reſte un bien « 
plus prEcieux que tout ce que j ai « 
perdu; Ceſt ma haine pour toi, « 
ſi chere a mes yeux, que je 
ſoouffre meme detre oblige de la « 
| parrager avec tous les I hEbains, 
Les hiſtoriens ne furent pas plus 
ſages que les pottes & les ora- 
teurs. Velleius Paterculus (1) eft 
plein de reflexions qui marquent 
un genie tout occupe a lier des 
rapports extraordinaires. Apres 
avoir dit que Marius ſouffroit tou- 
tes les incommodites d'une vie 
pauvre dans les murs de Carthage, 
il ajonute que Marius regardant 
Carthage, & Carthage regardant 
Marius, pouvoient ſe conſoler de 
leur commune diſgrace. 


(1) Curſum in Affricam direxit, inopemque 
vitam in tugurio ruinarum Carthaginenſium toie- 
ravit, cum Marius aſpiciens Carthaginem , ills 
intuens Marium, alter alteri poſſint eſſe ſolario. 
Vell. Paterc. lib. 10. e 5 
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Tacite a des vues profondes , 
mais il en a auſſi beaucoup qui 
ſont quinteſſencièes. L'iintention 


; op” prete a Auguſte ſur le choix 


e ſon ſucceſſeur, peut Ctre vraie: 
cependant on a trouve que c toit 
Singerer trop avant dans les myſ- 


teres du prince, de dire qu Au- 


guſte ne prefera Tibere a Agrippa 
& à Germanicus, que pour s ac- 
querir de la gloire par la compa- 
raiſon que Fon feroit d'un prince 


cruel & arrogant avec ſon pre- 
F | 


Le genie des auteurs ſuivit in- 
ſenſiblement la decadence de 
empire. Juvenal employa ſous 
Domitien le ton de deEclamateur , & 


7 * 5 - 
Martial celui de Sophiſte. Peut- Etre 
2 le Gout auroit pris de laſcen- 
dant contre la barbarie qui le mena- 


coit, s il ſe füt trouvẽ quelque ſie. 


cle favorable aux lettres: mais le 
deſtin de Rome devoit plier ſous 
une autre puiſſance. Il ſe preparoit 


ung 
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une & volution generale dans les 
mœurs, qui deyoit élever, fur les 
trophces de cette maitreſſe de l u- 
nivers , une grandeur juſqu alors 
inconnue. Se 5 
Le Chriſtianiſme vint a é&clorre 
avec une humilite qui choqua 
Iorgueil des payens. Sa vertu naif- 
ſante ne ſe rebuta pas des mepris 
qu'on lui marquoit. Elle cherchoit 
a mortifier ſon amour-propre , & 
y rEuſlit par le caractere d une ſainte 
rudeſſe qu'elle mit dans ſes &crits. 
Des hommes qui placoient leur 
gloire a ſervir de riſèe aux Gentils 
& de ſcandale aux Juifs , qui ſoupt- 
rolent apres Vopprobre & les ſouf- 
frances, ſe trouvoient dans un point 
de vue ou les graces de Felegance 
pouvoient leur paroitre une vanite 
dangereuſe, Leur ſtyle Etoit aupres 
de celui de Ciceron, ce que leur 
extErieur humble & nëgligè Ctoir 
al'Egard de la contenance faſtueuſe 


des conſuls. 
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 Legeniede Tertullien ſervit l'in- 
tention qu'il avoit de paroitre ſans 
parures. Soit deſſein premedite,ſoit 
humeur Africaine , on ne pouvoit 
mieux conſulter les interers de fa 
modeſtie. Il a neanmoins quelque- 

fois des lueurs Etonnantes. Rien 
 _neſt plus profond _ ce trait di- 
magination: Le fils de Dieu eſt mort; 
cela eſt croyable, parce 3 eſt ridi- 


cule. Ayant ete enſeveli, eſt il reſſuſci- 


x6 ; cela eſt certain, parce que cela eſt 
impoſſible, 1 
_ Saint Auguſtin, ne en Afrique, 
entrevit cette vèritè, puiſqu il fon- 
de une des plus grandes preuves de 
la religion ſur Tincomprehenſibi. 
lite de nos myſteres. 

On decouvre dans quelques-uns 
de ſes Ecrits de VaffeQation a ſe nE- 
_ gliger : car ſon imagination qui 
Etoit fort vive, & le gout des jeux 
de mots qu'il prit a Rome ſous 
quelques ſophiſtes qui furent ſes 
maitres , auroient du concou tir 
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mettre quelques eſpeces dembel. 
liſſemens dans ſon diſcours, s il ne 
ſe füt pas tenu ſur ſes gardes contre 
ces ſortes de mondanitès qui ne 
marquoient pas aſſez Tauſterite du 
Chriſtianiſme de ce ſiècle. 
Les anges fouetterent ſaint JE- 
rome, pour avoir tache d'imiter Ci- 
ceron; ou peut-etre -_ Fayoir ſcu 
mal imiter , comme Ia cru Eraſme. 
Soit que cette pieuſe aventure ait 
quelque choſe de reel , ou qu il 
faille Fexpliquer comme une para- 
bole, elle nous prouve toityours 
que faint Jerome regardoit comme 
une indecence chretienne les pa- 
rures du langage. Le procede des 
anges eut ſon ſucces. La maniere 
decrire de ce faint, imite aſſezle 
portrait qu'on nous fait de fa per- 
ſonne dans le fond dune grotte, 
un caillou d'une main, un crucifix 
de [autre, un lion a ſes pieds, & 
une peau dours ſur ſes Epaules. 
La modeſtie chrétienne fit a 
ee 
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 fefter des expreſſions barba re 
| faint Paulin. Gregoire le grand 
Ecrir dans une de ſes lettres, » quill 
» dEdaignoit de ſe conformer aux re- 
v ples grammatical es, afin de n avoir 
„rien de commun avec les paiens. c 
Maimbourg, hiſtoire du pontificat de 
ſaint Gregoire. Juvencus pretre Eſ- 
pagnol & le premier poëte Chre.- 
tien, voulut par humilite croaſſer 
dans les bourbiers du Parnaſſe. Ses 
vers donnent de lui Iidee d'un bon 
Chreètien, & dun poëte inſipide (1). 
On fut neanmoins touche des 
enchantemens de la poëſie. Cette 
premiere auſterite ſe deridoit. On 
eſſaya de quelques parures. Elles 
furent dabord ſauvages, mal aſſor- 
ties, & formoient des grotefques. 
Venus, la Vierge, Cupidon, & 
le petit Jeſus, compoſerent des 
tableaux biſarres, & qui prou- 
voĩent le peu d habiletè de ces pre- 
(x) Ha fait I hiſtoire Eyangelique en fort mau- 
„ 5 
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miers Chrétiens, dans les choſes 
qui ne concernoient pas la ſimpli- 
cite des mœurs. Apollinaire, auteur 
de la tragcdie de Jeſus-Chrift ſouf- 
ftant, me paroit auſſi ridicule dans 
ſes perſonnages , qu un homme qui 
mettroit du rouge & des mouches 
avec la triſte decoration d un grand 
deuil. Saint Gregoire de Nazianze, 
Sineze, faint Proſper travaillerent 
avec plus de ſucces pour Fedifica- 
tion Jo fidéles quèe pour les pro- 
gres de leur reputation ſur le 
Z. 
Le commerce de la cour mit 
inſenſiblement quelque douceur 
dans la voix de ces premiers no- 
hites. Quand le Chriſtianiſme fut 
ER de empire, ils prirent 
un ton plus élevè. Pùt- il comman- 
der aux empereurs? ils parlerent 
avec cette haute ſiertè quinſpire un 
pouvoit Emane du ciel. 
Enfin il s eleva dans Rome un 
trone que Europe & TAſie en- 
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cenſerent. Cette maitrefſe de l'u- 


nivers reprit une ſeconde fois les 
renes du monde. Autrefois Ta— 


merlan vit dans ſes fers le fier Ba- 
jazet; mais ce prince genereux bra- 


voit ſon vainqueur. Les rois Etoient 
reſpe&es dans fancienne Rome; 
ou comme des allies, ou comme 


_ dilluftres malheureux. OY, 


Ildebrand eut d'autres triomphes. 


Jl force Tempereur Henri IV a 


paroitre devant lui , apres huit jours 


de jetine & de priſon , dans les 
attitudes humbles d'un criminel , 
les pieds nuds , la tète decouverte, 
& le corps a demi incline. Auſſi 


quelle difference entre les apolo- 
gies reſpectueuſes des premiers 
eveques de Rome, & les decrets 
de ce pontife ! Les premiers 
parlotent aux empereurs comme 


dies ſujets fideles qui imploroient 


leur clemence ; Ildebrand leur 


parle comme leur empeteur. II 


Ecrivit a Teveque Herimanius; 
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Je (1) veux abaiſſer la tète ſuper- 
be des rois & des empereurs , « 
dont Torgueil ſemble s' lever «, 
comme les flots dela mer. Ce deſ- c 
ſein me paroit ſur- tout intEreſſant « 
a TEgard des empereurs, qu'il eſt cc 
bon de ſoùmettre a une puiſſance c 
dont ils redoutent les effets. « 

Boniface VIII prit le ton élevé 
dIldebrand; il menaca de ſes fou- 
dres. Mais le tems, qui dẽtruit tout, 
affoibliſſoit la tetreur de ſes mena- 
ces. Ses tonnerres devinrent un jeu 
de theatre. Le tEmeraire Nogaret 
va juſques ſur ſon trone pontifical ; 
& dune main qui fit fremir les 
ſpeQateurs, oſe lui donner un ſouf- 
flet. On crut d abord ce qu'on avoit 

(1) Imperatoribus , & regibus , ceteriſque 
principibus , ut elationes maris & 1 fluc = ne” 
tus comprimere valeant, arma iumilitatis , 
Deo autore,providere curamus : .proinde videtur 
utile maxime imperatoribus , ut cum mens 
illorum ſe ad alta erigere & pro fingu/ari vuls 
gloria oblectare, inveniat quibus ſe modis humi- 
liet ; atque unde gaudebat , ſentiat plus timen=. 
dum, Greg. epiſt, ad, Herim. epiſcs | 
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penſé autrefois a Vegard de Setra- 
pis , que les élémens alloient ſe 
confondre; cependant la nature 


ſuivit ſon cours ordinaire. Ces diſ- 


graces lui firent perdre ſa premiere 


enflure. Inſenſiblement Thereſie 


vint à paroitre avec Paurore de la lit- 
tèrature. On devint par- là un peu 
moins ſuſceptible d enthouſiaſme. 


La religion ne fut preſque plus 


chez la plupart des critiques qu une 
affaire de bienſeance , ou plutor 


elle changea d'objets. Les ſcavans 
du quinzieme ſiecle entrerent dans 


le commerce des Grecs & des La- 


tins, comme des Etrangers ſuperſ- 


titieux qui ſe choiſiroient des pena- 


tes entre les Dieux de la nation. 


A peine cependant la faveur que 


Francois Premier annonca aux let- 
tres, eut-elle un peu diflipe les 


brouillards les plus Epais de Pigno- 


rance, que Fembarras des ſcavans 
devint extreme. Le projet de faire 
des livres parut naturel a des hom- 


mes 


Ss SR. AF: 3, SES , OS. . On 


| mier pas. 
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mes qui Etoient les dẽpoſitaires de 
la littèrature de leur ſiecle. On 
prit la plume : Mais repréſentez- 
vous des enfans Eleves e un ca- 
chot tenEbreux , qui voyant au mo- 
ment de leur ſortie des danſes hau- 


tes & des danſes baſſes, ne ſcau- 


roient comment haſarder leur pre- 

On conſulta les Grecs & les 
Latins avec plus de reſpe& qu'on 
ne conſultoit les oracles. Leurs 
deciſions ambigues & peu unanimes 


partagerent les eſprits. Le zéle de 


parti s &chauffa. Juſte Lipſe, Au- 
bert le Mire, & Berthilius Canut 
deployerent les Etendarts de Sene- 


que. Les partiſans de Ciceron ne 


sendormirent pas dans ces terri- 
bles conjonctures. Cette guerre al- 


loit produire des effers étonnans. 


Les Lipſiens formoient deja le 
noir complot de faire pè ir Ci- 
ceron, & tout Latin qui ne teſ- 
ſembloit pas aſſez a Seneq ie. C 
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lache deſſein toit ſur le point de 
s executer, lorſque ces trois furieux 


chefs diſparurent de ce monde. Ci- 
ceron fut conſerve. Le peril qui il 


avoit couru le rendit recomman- 


dable. Cependant il eut toujours 


quelques degonts a eſſuyer de la 


part des Lipſiens. Sans aucun mé- 


nagement pour fa qualite de con- 
ſu], ils rEitErerent le reproche de 
Brutus, & nommerent babil & lo- 
quacite la fertilitè de ſon Eloquen- 
ce. Jules Scaliger & Floridus Sa- 
binus, gens ſujets aux vapeurs les 
plus Epaiſſes de la melancholie, re- 


garderent Horace comme un mau- 


vais plaiſant, & dreſſerent en ſe- 
cret des autels à Juvenal. Ses vers, 
dit Scaliger dans ſon Hipercriti- 
que (1), valent beaucoup mieux 

22 d' Horace; ſes ſentences 


ſont plus vives, & ſa diction plus 


claire & plus nette. 


(1) Longe meliores quam Horatiani- Sententie 
 acriores , phraſis apertior. Hipercrit , 
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L homme ſi crudit , que Balzac 
appelle le farouche Heinſius , fut 
aſſez Ebranle des vehEmences de la 
Pharſale, qui ſemble avoir &te com- 
oo parmi les volcans du mont 
tna, pour la preferer aux plus glo- 
rieux monumens qui aient jamais 
etè dreſſès a la liberte de la repu- 
blique Romaine. Lucain, dit-il (1), 
a EtE parmi les autres poëtes, ce 
qu'un cheval ſuperbe & henniſſant 
flerement, eſta IEgard d'une trou- 
pe danes, dont la voix ignoble 
_ decele le goùt quils ont pour la 
ſervitude. | 1: 
Ceetoit encore beaucoup pour 
des tems barbares , de produire des 
ſcavans peu delicats & fans goùt. 
Depuis le treizieme ſiècle on ne 
connoiſſoit que les troubadours & 
les clercs de la bazoche. On jouoit 
les myſteres de la religion; & ce 
ſiecle imbecille admiroit ces pieux 
iel Heinſius , lib. ſing. de laude aſini. 
ene 


Li 
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groteſques. Le poeme des Cou- 
ches ſacrees , par Sannafar , paſſa 


pour une merveille chez les ſcavans 
de ce tems-la: & Daniel Heinſius 
Sautoriſa ſur ſon ſucces a publier 
I'Infanticida, qui ne trouva gueres 
d'autres ennemis que meſſieurs 
Saumaiſe (1) & Balzac (2). 
Jodelle eſſaya le premier de 
monter le theatre Francois ſur ce- 
lui de Fancienne Athenes. La nou- 
veaute du ſpectacle lui acquit la 


réputation d'un homme merveil- 


leux. On peut dire qu'il donnoit le 
ton juſqu'au point de faire chan- 
ger de forme a notre langue en 


Thabillant a la Greeque, fans trou- 
ver dobſtacle a un deſſein de cette 


importance. Il mourut au milieu des 
applaudiſſemens: ce qui donne lieu 
a ſa ſurpriſe, lorſqu il ſe voit fi peu 


(i) Diſertat. Claud. Salmaſii ad trag. Infant. 


Plafuncici de Balzac , diſſert, ſur la tragedie de 
Infanticida. 2 "IE 
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reſpectè dans la Guerre des auteurs. 
(1) On nous regardoit , dit- il,“ 
comme des hommes extraordi- << 
naires: on nous adoroit: la cour“ 
nous prodiguoit Fencens que nous“ 
ſommes aujourd'hui obliges de“. 
lui donner en tremblant; & l'on ne 
trouvoit point de bonheur egal a © 
celui de poſſeder nos bonnes gra- 
ces. Nous étions de la faveut & 
du cabinet. Les rois eux- mè- 
mes lioient commerce avec nous. 
Nous leur apprenions a grimper““ 
ſur le Parnaſſe ; & ſouvent ils fai- 
ſoient des vers a notre louange. 
Ainſi nous Etions maitres du gout ©. 
de la cour. On ne ſe formaliſoit“ 
pas de voir dans nos poëſies des 
epithetes obſcures & fabuleuſes , “ 
des cacophonies , ni des hiatus ;& 
& ce que nous appellons licence“ 
entre nous, paſſoit pour beauté“ 
dans le public. Nous faiſions de 
la langue ce qu'il nous plaiſoit; ? 

(1) Gueret , guerre des auteurs. 
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„ nous Faſſujettiſſions à tous nos 
„ beſoins; & quand la neceſlite 
„ nous obligeoit de la violer dans 


„ ſes termes, perſonne n'y trouvoit 


„ à redire. On croyoit au contraire 


„„ que nous avions droit den uſer 


„ ainfi. D'ailleurs le myſtere nous 
„ faiſoit valoir. Nous navions pas 


„ Tindiſcretion de divulguer, com- 


33 me on fait aujourdhui, les ſecrets 


„„ de Part ; nous les cachions ſous 


„ des ténébres ſcavantes ; & la 
„ doctrine Etoit ſi generalement 
5 TEpandue dans toutes nos pièces, 


„„ qu on s imaginoit que, pour Ctre 
zn poëte, il falloit avoir une con- 
„ hoiſſance univerſelle de toutes 


23 holes. © + 1 

Ce fut ce faſte d'Erudition qui 
donna un caractere impoſant aux 
poëſies de Ronſard, & qui ſcut 
eblouir les ſcavans du ſeizieme 


 licele , au point de le faire pre- 


icrer a tous les pottes de L antiqui- 
te, Le ſage monſieur de Thou 


(1) le mit au- deſſus de Virgile 
& d' Homere. Le cardinal du Per- 
ron ne le conſideroir que comme 
un prodige de la nature. Il fit ſon 
oraiſon funèbre, qu il prononca dans 
la chapelle de 5 
cinq cent quatre-vingt-ſix. ,, Som- 
me par tout, y dit-il , il a été . 
ſupèrieur aux autres, & par tout“ 
il a łtè Egal a lui-meme. II s eſt “ 
bien vu aux ſiécles paſſes des“ 
hommes excellens en un genre 
de potlie : mais qui ayent em-“ 
braſſé toutes les parties de la poe- 
ſie enſemble, comme celui-ci a 
fait, il ne Sen eſt point vu juſqu “. 
maintenant. Homere a bien rem“ 
portè la palme entre les Epiques , © 
Pindare entre les lyriques, un“ 
autre entre les bucholiques , & 
ainſi des autres; mais la gloire uni-“ 
verſelle de la poëſie, ils Tont © 
tous diviſce entreux , & chacun ** 


(.) Jacob. Auguſt. Thuan. lib. 82, hifl, ſui 
„ bee 64 a. „„ 2 
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„en a pris fa partie. Il ny a ja- 
„ mais eu qu'un ſeul Ronſard qui 


„Tait poſſedee toute entiere. Auſſi 


„ Cerres y avoit-il plus conttibuæ 
2, de naturel lui ſeul, que tous ceux 
„ dont Tantiquite nous a laiſſè quel- 
„ ques momumens..... De maniere 


„ que ceux qui auront quelque re- 


„ ligion envers les Muſes , le vien- 
„ dront un jour viſiter avec admi- 
„ ration, & y feront des vœux 
„& des pclerinages pour acquerir 
„ le don & [inſpiration de la poëſie. 
„ Il viendra encore ci-apres quel- 
„que ſecond Alexandre, il naitra 


5 encore quelque nouveau monar- 


„ que du monde, qui pleurera ſur 


y la ſepulture d Achille, & ne pleu- 


„ rera ſinon de n'avoir vecu du 
„ tems de ce grand Homere Fran- 
53s i.. 5 

Sa mort enthouſiaſma tous les 
poëtes de ſon tems; & tous ſe reu- 
niſſoient a le celebrer , comme une 
meryeille de la nature. 


) 
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A genoux , poetes de France. 
Adorez Vimmortelle voix, 
L'immortelle voix d'excellence, 
Du grand Homere des Francois : 
A genoux ( 0 troupe d'clite ); ; 
Rendez hommage a ſon mérite, 
Avouant par ces vrais honneurs 
Et le triomphe & la victoire 
Qui s'éterniſent dans la gloire 
Du plus cher mignon des neuf Sceurs (9). 


De'autres avoient dit avant Gar- 


nier: : | | | 
Ce Phebus des Frangois , , ce prince des 
poetes , | 
Ce Ronfard , dont les vers fone autant ce 
trompettes | 5 
Qui font bruire en tous lieux ſon immor- 
tel.renom, , 
Il eſt mort auj ourd hui: mais ſa Muſe ſca- 
vante, 


En depit dela mort, reſte encore vivante 
Deterrant du tombeau des grands hommes 
le nom. 


Enfin il fit naitre mille elégies 
Grecques , Latines , Italiennes. 
Ceſt cependant ce ſublime Ron: 


(1) Dit Garnier dans une Ode pindarigues 
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ſard qui avoir dit: 

Jacquet aime autant ſa Robine , 
Qu'une pucelle ſa poupine: 
Robine aime autant ſon Jacquet, 
Qu'un amoureux fait ſon bouquet. 
O amourettes doucelettes! 

O doucelettes amourettes! 

O couple d'amis bienheureux, 

Enſemble aimez & amoureux! 


O Robine bien fortunce 
De $'ctre au bon Jacquet donnèe! 
O bon Jacquet bien fortune 

Des etre a Robine donne ! &+c, 


Ronſard eſt à peu pres auſſi grand 
dans E pOpEe & dans ode, qu il 
eſt delicat & poli dans ſes églo- 
gues. Il fut toutefois Vadmiration & 
les delices de la cour; preuve que 
les bienfeances de ſon ſiécle 
Etolent peu ſéveres. 3 

Lindècence des poëtes Etoit 
une expreſſion des mœurs. Sous 
Henri II, Charles IX, & Henri 
III, le beau ſexe Etoit en verite ſi 
ien aguerri, & ſi accommodant & 
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on prenoit ſi peu de ſoin de voiler 
ſes intrigues , puiſqu on Etoit preſ- 
que deshonore quand on nen avoit 
pas, que les Ecrivains les plus cir- 
conſpects navoient point de pu- 

deur a mèénager. by 
Un auteur qui auroit voulu met- 
tre quelques bienſeances dans ſes 
EcCrits , auroit paru ſous ces regnes 
avec le ridicule d'une jeune per- 
ſonne modeſtement compoſee , & 
qui fait la petite prude devant une 
troupe de vieilles coquettes (1). 
L'amour Etoit un commerce libre 
& autoriſe par les loix; au lieu 
quil eſt aujourd hui plus ſuſcepti- 
ble de myſtere, & une eſpece de 
contrebande. Comme ils avoient 
moins de detours , ils alloient plus 
vite au fait , a Timitation des ces 
bons marchands Hollandois qui 
traitent de phEbus tous les orne- 


(1) Liſez la vie de Catherine de Medicis g 
& fur tout la confeſſion catholique de Sancy pan 
d Aubigne, e | 
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mens dun diſcours, ou il S agiroit 
de concerter un voyage dans les 
Indes orientales. Il ſemble mème 
que l'on exigeoit un peu deffronte- 
rie dans les poëtes. Regnier diſoit 
à Berthaud: WO 
Mon oncle m'a conte , que montrant a Ron- 
ſard 5 | 
Tes vers eſtincelants & de lumiere & d'art, 
Il ne ſcut que reprendre en ton apprentiſ- 
ſage, 3 | | 
Sinon qu'il te jugeoit pour un poete trop 
ſage. e 


Te caractere ſembloit ſi bien faire 
partie du bon poëte, que Marot, 
Théophile, Motin, de Sigones , 
Garnier , Berthelot , Deſportes , 
&c. Etoient les chevaliers de la 
plus fine galanterie. 

Le langage ſe monta ſur la nai- 
vete du ſiècle. Le jargon de Mon- 
taigne & d' Amiot a une force & 
une expreſſion, dont la delicateſ- 
ſe de nos bienſeances priva peu a 
peu la langue Francoiſe, 
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On peut juger de la franchiſe de 
ce vieux ſtyle, par la maniere libre 
& remeraire avec laquelle Duhail- 
lan Etablir ſes conjectures ſur la Pu- 
celle d Orleans. On y verra des 
tours, que la langue d aujourdhui 
ne comporteroit pas. ,, Les uns « 
diſent que cette Jeanne Etoit lac 
maitreſſe de Jean bitard d'Or- e 
leans ; les autres, du ſieur de « 
Baudricourt : leſquels Etant fins 6e 
& aviſes , & voyant le roi qui« 
ne ſcavoit plus =_ faire, ni que c 
dire; & le peuple, pour les con- ce 
tinuelles guerres, tant abattu qu'il c 
ne pouvoit relever ſon coeur; « 
Saviſerent de ſe ſervir dun mi- 
racle , compcſe dune fauſſe re- c 
ligion, qui eſt la choſe du monde «c 
qui plus Eleve & anime les cœurs, cc 

& qui plus fait croire aux hom- 6c 
mes, mèmement aux ſimples, « 
ce qui neſt pas: & le peuple “e 
Etoit fort propre a recevoir telles c 
ſuperſtitions. Ceux qui crotent © 
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3 = ceſt une pucelle envoyee 
„ de Dieu, ne ſont pas damnes; ne 
, le ſont pas ceux qui ne le croient 
„ point. Pluſieurs eſtiment cet ar- 
,, ticle dernier une hereſie: mais 
„nous ne voulons pas trebucher 
„ en elle, ni trop en l'autre crean- 
„ ce. Adonc ces ſeigneurs , par 
„ Feſpace de quelques jours, Vinf- 
5s truiſirent de tout ce quelle de- 
„„ Voitrepondre aux demandes, qui 
„ par le roi & eux lui ſeroient faites 
„ en la preſence du roi; car ils de- 
„ voient eux-memes faire les inter- 
„ rogatoires. Afin * put re- 
„ connoitre le roi lorſqu'elle ſe- 
„ toit mence vers lui, il lui faiſoient 
„ Voir tous les jours par pluſieurs 
„ fois ſon portrait. Le jour deſigns 
„ auquel elle devoit venir vers lui 
„ en ſa chambre, & eux ayant dreſ- 
„ ſé cette partie, ils ne faillirent 
„de s'y trouver. Etant entree, les 
„ premiers qui lui demanderent ce 
5 qu'elle youloit , furent le batard 
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d' Orleans, & Baudricourt, leſ- cc 

uels lui demanderent ce qu'elle cc 
x proof Elle repondit qu'elle cc 


vouloit parler au roi. Ils lui pre- ce 


ſenterent un des autres ſeigneurs ce 
qui Etoit là, lui diſant que c etoit ce 
le roi: mais elle inſtruite de tout cc 
ce qui lui ſeroit fait & dit, & cc 
de ce qu elle devoit faire & dire, c 
dit que ce n<toit pas le roi, & «. 
u'il Etoit cache 4 la ruelle 
: lit. Cette invention de reli- «c 
gion feinte & ſimulee , profita tant 
en ce royaume , qu elle releva 
les courages perdus & abattus de C 
deſeſpoir.... Adonc le roi lui fit ce 
donner chevaux & armes, & 
une armee avec bon nombre de 
grands capitaines, en la compa- c 
gnie deſquels elle porta ſecours &« 
a ceux d' Orleans.“ Du Fail. Suc- 
ces des affaires de France, l. 2. Du 
Haillan eſt ſans doute trop hardi: 
mais on peut remarquer 1 ſon 
diſcours le genie du ſiëcle ou il yi: 


* t _— 
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voir. Il Etoit preſque affranchi de 
toutes ſqrtes de circonſpections. 
On aimoit pour lors les pein- 
tures parlantes , parce que les yeux 
n'appercevoient aucune indècen- 
ce dans les objets qu'elles tracoient. 
Non point des mœurs plus pures, 
| | mais des dehors plus reſerves , don- 
Ss nerent dans la ſuite a la langue une 
| eſpece de ton pantomime , qui lui 
fir exprimer d'une maniere muette 
les choſes qu elle nꝰoſoit point nom- 
e 5 = | 
| Cette naive ruſticite qu'elle mar- 
þ qua dans ces commencemens, fut 
| un crime arbitraire & de fantaiſie. 
Elle netoit pas chaſte, parce que 
ceux qui la parloient mettoient 
leur vertu dans la galanterie la plus 
libre: mais elle eut un defaut reel , 
elle fut pedante. Le commerce des 
Grecs & des Latins fut a fon &gard 
= une eſpece de fripperie ou elle s aſ- 
| ſortit burleſquement, & qui ne con- 
tribua pas peu à ſa nouvelle barbarie. 


r 
Inſenſiblement les ſcavans don- 


nerent le ton. Pleins encore des 


incurſions qu'ils venoient de faire 

dans Fantiquite , ils Epancherent 
des torrens d' rudition au barreau, 
ſur le Parnaſſe & en chaire. Cetoit 
une magnificence qui leur faiſoit 
toujours honneur. L'auteur de l'o- 
raiſon funebre d Henry IV fut 
beaucoup lous pour avoir dit: 


Alexandre le grand fait choſe ex- 


traordinaire en la mort de ſon «<< 


ami Epheſtion ; car il fit raſer ce 


le poil & la barbe à tous les ſol- 


dats de ſon armèe, fit couper les“ 
crins à tous les chevaux & mu- 


lets (comme les Medes avoient C“ 
fait auparavant en la mort de leur 
Maſtritius); & diſent Arianus 6 
& Diodore Sicilien, qu'il lui fit . 


batir un e Egal a toutes 
| 


les merveilles du monde, auquel << 
il depenſa la ſomme de douze & 
mille talens , qui font ſept cens © 
& yingt-mille Ccus- m_ tout #6 
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„cela n'etoit rien a comparaiſon 
„ des larmes qu'il jetta, comme 
, {i Ceut EtE une femme, ſans 
5, vouloir jamais Ctre conſole di- 
„ celle, juſquà ce qu'il recut fa 
„ réponſe de oracle de Jupiter 
„ Ammon , que ſon ami meritoit 
„ dEetre honore comme Dieu avec 
„ des facrifices. L'amour qu il lui 
„ portoit ſe faiſoit ſentir par les 
„ pleurs , x nen ſont pas 
_ +3 exempts les plus animes & coura- 
„ geux.... Par-la nous pouyons ju- 
„ger combien notre ſaint pere le 
„ pape Paul cinquieme qui eſt au- 
„ Jourd'hui , aimoit notre dé funt 
„ Roi Henry-quatre: car ayant re- 
„ Cu les nouvelles de ſa mort le 
„ Vingt-troiſieme du mois de may à 
„ Minuit , fir incontinent de ſes 
„ yeux fontaines de larmes.... It 
„ Etoit deffendu au grand-pretre de 
2» la loi Moſaique de ſe trouver ja- 
„ mais à aucunes obſeques ou pom- 
„ pes funebres, pour s' exempter 
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de ſemblables pleurs & geEmiſſe- << 
mens... d' où il ſemble que Font « 
pris les Gentils: car, comme rap- 
portent Corneille-Tacite , & Se- 
neque , Ceſar faiſant une oraiſon “e 
funebre pour louanger ſon fils, 
lui fut mis un voile devant fon << 
viſage ; & SEncque, en rendant 
raiſon , dit que, pour ce qu tant“ 
empereur, il Etoit auſſi grand-pre- #6 
tre; ut oculos pontifices a funere c 
averteret, Le mEme rapporte ** 
Dion-Caſſe etre advenu a la mort 
d Agrippine; com me il y a plu- & 
ſieurs autres exemples aux Hi cc 
toires Romaines.“ oe 
Lorſqu ils navoient pas en main 
de beaux paſſages, ils sen dedom- 
mageoiĩent par de petites particules 
latines, qu ils regardoient comme 
des perles , qui, ſemèes ca & la 
dans le diſcours, lui donnoient a 
leur gre un eclat & un prix ineſ- 
timable. Voici comment un avocat 
commenca ſon plaidoyer en par- 
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lant pour fa fille. ,, Cette fille mien- 
„ne, meſſieurs, eſt heureuſe , & 
„ malheureuſe tout enſemble: Heu- 
„ reuſe quidem, d'avoir Epoule le 
„ ſieur de la Hunaudiere , gentil- 
„homme des plus qualifiés de la 
„ province: malheureuſe autem da- 
„ voir pour mari le plus grand chi- 
„ Cancur du royaume , qui s eſt 
„ tuinè en procès, & qui a réduit 
„ cette pauvre femme a aller de 
„ porte en porte pour demander 
„ ſon pain, que les Grecs appel- 
, 
Cette proſuſion de ſcavoir eut 
peut-Ctre mcritE quelque indulgen- 
ce des ſiëcles ſuivans, ſi elle eat ete 
accompagnèe de quelques graces 
dans I clocution. Mais les poëtes 
de ce tems-la Etoient plutor des 
corbeaux que des cignes. En vain 
choifiſſoĩent ils de grands airs; ils 
ne rendoient que des croaſſemens 
choquans. Cette partie du diſcours 
quia tant de charmes , Tharmonis 
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& la douceur, leur Etoit inconnue. 
Ils ayoient la voix dure & embar- 
raſſèe. En un mot, leur diction reſ- 
ſembloit a ces chemins couverts 
de rocailles & de faſcines, ou on 
ne peut faire deux pas ſans bron- 
cher. Mauvais enjencemens de pa- 
roles, conſtructions defeQueuſes , 
entortillemens didees, hiatus fre- 
quens, liaiſons peu naturelles , ca- 
hotemens incommodes , parenthe- 
ſes trop Erendues, tranſpoſitions bi- 
ſarres, ſont des defauts reels, & qui 
convenoient au langage du ſeizie- 
me ficcle. . 

Lon pourroit ajoùter a ces re- 
proches , celui detre peu propre 
pour le ſublime. Leurs plus gran- 
des peintures avoient toujours que 
ques nuances burleſques. Le beau 
portrait qu Homere fait d Agamem- 
non eſt ainſi traveſti par Amiot:. 

Du chef ſemblable il toit, & ces yeux 

A Jupiter le haut tonnant des cieux. 

Des reins a Mars, & de large poitrine 
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Au ſouverain ſeigneur de la marine. 
La mechaniſme de la langue 
avoit ſi peu dexaQtirude , qu il n C- 
toit pas plus poſſible à un auteur 
de bien frapper un portrait, qu'à 
un peintre qui na point Faſſorti- 
ment des couleurs de donner une 

expreſſion parfaite a ſes objets. 


Enfin Malherbe vint; & le premier en France, 
Fit ſentir dans les vers une juſte cadence : 
D'un mot mis en ſa place enſeigna le pou- 
MN... | 5 
Et rẽduiſit la Muſe aux regles du devoir. 
Par ce ſage ecrivain la langue reparce 
N'offrit plus rien de rude à l'oreille epurte, 
Les ſtances avec grace apprirent a tomber, 
Et le vers ſur le vers n oſa plus enjamber. 
Tout reconnut ſes loix ; & ce guide fidele 
Aux auteurs de ce tems ſert encore de mo- 
__ dele(t). 8 
L honneur de porter la langue 
a ſon haut periode ctoit reſerve a | 
meſſieurs de lacadẽmie, qui ne 
reſpecterent pas afſez Malherbe 
pour n oſer point le trouver rëpte- 
I..) Boileau, art Pottique, | 


„„ | Jn 
henſible. Ils examinerent ſes fau- 
res , & $occuperent avec beau- 
coup dapplication a Tode qui a 
pour ſujet le voyage d Henri IV, 
dans le Limoſin. 
Ces critiques EclairEs ne trouve- 
rent preſque aucune des dix-ſept 
ſtances de cette piece, qui eſt une 
des meilleures du poëte, ou leur 
zele pour la langue neut quelqu'oc- 
caſion de marquer ſes vues ſur la 
puretè de la diction. 
Une telle ſévérité excita des 
murmures dans le public. On ſoup- 
conna PFacademie d innovations 
dangereuſes. Enfin mademoiſelle 
de Gournai voyant que Montaigne 
meme n'etoit pas reſpectè, ſonna 
| hautement Vallarme ; & dit, dans 
un de ſes emportemens , que tout 
ce que produiroit cet inique arèo- 
page ne ſeroit jamais que ce leau 
claire. %%% Ps 
Cette illuſtre aſſemblée prit de 
Taſcendant ſur les clameurs de la 
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baſſe littErature. Elle apprit a tailler 
des phraſes avec des graces & une 
juſteſſe juſqu alors negligees , & les 
debarraſla du fatras Gothique. Le 
ſtyle de d'Ablancour , de Vaugelas , 
de Patru, eſt, a Fegard de celui de 
Brantome ou d'Amiot , ce qu une 
allee de parterre eſt a Pegard des 
ſentiers ſcabreux d'une haute mon- 
tagne. — = 
La langue fut enfin dreſſèe a des 
inflexions douces; mais elle parla 
felon des goũts differens. Voiture 
diſoit les choſes les plus grandes ſur 
des airs de flageolet; & Balzac ré- 
duiſoit les plus petites aux accens 
pompeux du theEorbe. Il employa 
les longues periodes comme un 
porte- voix pour mieux retentir. 
Fre adopta enſuite les pE- 
riodes de Balzac, les jugeant conve- 
nables a Tenflure d'un double chef 
die parti. Le pere Bouhours, auteur 
joli, & ſans vehEmence, ſe plaignir 
de ce que le ſtyle de Port-Royalſuſ- 
F pendoit 
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pendvit trop le jeu des poulmons : 
& m. Jurieu (1) difoit du pere 
Maimbourg , qu il donnoit la queſ- 

tion à ſes lecteurs. NY 
 Apres que Pacademie ſe fut oc- 
cupee du meEchaniſme de la langue, 
ſon Dieu tutelaire , le grand cardi- 
nal de Richelieu lui inſpira le deſ- 

ſein d' purer le Gout, & den fixer 
des regles ſires. Malgre ſes em- 

preſſemens , la profuſion de ſes re- 
compenſes, & les travaux des DE- 
marèts & des Scuderis , “ tout (2) “ 
Etoit en déſordre ſur le theatre „ 
Francois. On navoit nul got, 
nulle connoiſſance des beautes « 
du drame. Les auteurs étoient“ 
auſſi ignorans que les ſpectateurs.⸗ 
La plupart des ſujets que l on pre- << 
ſentoit , Etolent extravagans , & «c 
denues de vraiſemblance : point Ce 
de mœuts, point de caraCteres. 
La diction Etoit encore plus“ 
. Racine ; — — Pacad, 
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„ vicieuſe que VaQtion; les pointes 
„& les miſcrables jeux de mots fai- 
„ ſoient ſon principal ornement. En 
„ un mot toutes les regles de Parr, 
„ celles meme de Thonnerete & de 
„ la bienſèance, Etoient par tout 
„ violées. 
„Dans cette enfance, ou, pour 
„ mieux dire, dans ce cahos du poë- 
„ me dramatique parmi nous, m. 
„ Corneille , apres avoir quelque 
„ tems cherche le bon chemin, & 
z luttE contre le mauvais gout de 
5 ſon ſiècle, enfin, inſpire d'un ge- 
„nie extraordinaire, & aide de la 
„ lecture des anciens, fit voir ſur la 
„ ſcene la raiſon; mais la raiſon ac- 
„ Compagnee de toute la pompe, de 
, tous les ornemens dont notre lan- 
„ gue eſt capable. Il accorda heu- 
5, reuſement le vraiſemblable & le 
„ merveilleux, & laiſſa bien loin der. 
„ riere lui tout ce qu il avoit de ri- 
„ vaux; dont la plupart deſeſperant 
2» de Tatteindre, & n oſant plus en- 
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treprendre de lui diſputer le prix, « 
fe bornerent a combattre la voix « 

publique declarce pour lui, & ef. « 
ſayerent en vain, par leurs diſ- « 
cours & par leurs frivoles criti- « 

ques, de rabaiſſer un merite qu ils « 
ne pouvoient Egaler.« 

Le pere Rapin (1) blama Cor- 
neille de ne s tre pas aſlez rappro- 
_ che de Tancien theatre d' Athenes. 
Ceſt degrader la tragedie, dit- il, 
de cet air de majeſtè qui lui eſt « 
propre, que d'y meler de amour, « 
- eſt d'un caractere totjours ba- « 

lin, & peu conforme a cette gra- 
vite dont elle fait profeſſion. Ce « 

4 fait que les tragedies mèlèes « 
de galanteries ne font pas ces im- 
preſſions admirables ſur les ef: «. 
prits, que faiſoient autrefois les * 
tragEdies de Sophocle & d Euri- « 
pide : car toutes les entrailles 
Etoient Emues par les grands ob- 
(.) Rene Rapin reflexions ſur la pott. p. 346 
8 Ny 
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v jets de terreur & de pitiE que ces 
„auteurs propoſoient. On ſort a 
„ preſent du theatre auſſi peu Emu 
qu'on y Etoit entre; on remporte 
» ſon coeur chez foi , comme on 
» avoit apporte. » E 
Deſcartes parut , & pliaVeſprit a 
une juſteſſe danalyſe qui reſpeQa 
trop peu les ſentimens heEroiques. - 
La grandeur Romaine fut traitèe en 
reine de theatre , devant qui on ne 
cContraint, niſes ennuis , ni le deſir 
du badinage. Les moins ſeEveres s &- 
gayerent avec elle ; dautres plus 
flegmatiques lui arracherent groſ- 
ſierement le maſque , & Tenviſage- 
rent d'un ceil auſtere. Pourquoi le 
vieux Horace, dirent-ils , veur-il 
que ſon fils ne ſurvive pas a la de- 
faite de ſes deux freres, & qu il bruſ- 
que une mort également certaine & 
inutile a fa partie? Quelle Etrange 
fureur | Premierement , la vie eft un 
bien que toute la gloire Romaine 
ne peut balancer : en ſecond lieu, le 
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ſang froid eſt toujours contraire à 
ces grands mouvemens. Il fait pa- 
roitre le fameux Moi de MeEdee un 
trait burleſque, ou un emportement 
pucrile. L'ardeur d Emilie, de Ma- 
xime, & de Cinna, pour la liberté 
de Rome, dans les conjonctures de 
leur faveur, eſt un brutal aveugle- 
ment. Que ſignifie cette biſarre ver- 
tu de Chimène dans le Cid? 


Reprenons donc auſſi ma colere affoiblie. 
Pour avoir ſoin de lui, faut- il que je m'oublie? 
On le vante, on le loue; & mon cœur y conſent! 
Mon honneur eſt muet! mon devoir impuiſ- 
- "ane? N 
Silence, mon amour, laiſſe agir ma colere. 
S'il a vaincu deux rois, il a tuè mon pere. 
Ces triſtes yetemens , ou je lis mon malheur, 
Sont les premiers effets qu'ait produits ſa 
valeur; | | 
Et quoi qu'on diſe ailleurs d'un cœur {i ma- 
gnanime, N 
Ici tous les objets me parlent de ſon crime. 
Vous qui rendez la force a mes reſſentimens, 
Voiles, crepes , habits , lugubres ornemens, 
Pompe, que me preſcrit ſa premiere vitoire, 
Contre ma paſſion ſoutenez bien ma gloire: 


N 
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Et lorſque mon amour prendra trop de paws 
voir, 
Parlez a mon eſprit de mon triſte devoir. 


Gomes pere de Chimene avoit 
donn brutalement un ſoufflet au 
vieux Dicgue pere de Rodrigue. 
Diegue confie os ſoins de ſa ven. 
geance a ſon fils. Rodrigue reſte 
 vainqueur de Gomes. La vertu de 
Chimene medite la-deſſus ſa mort, 
malgrè amour qu'elle a pour lui, 
leſtime de fa valeur, & Padmi- 
ration de ſes hautes qualites. 
Mais eſt-1l rien de plus choquant 
que Thiſtoire d &dipe? Jupiter de- 
clare par “oracle, que ce prince de- 
viendra inceſtueux après s Etre ren- 
du parricide. Le pontife annonce 
Thorreur de ce deſtin en fremiſſant. 
Le malheureux &dipe, jouet des 
caprices de Jupiter, trouve un &tran- 
ger qui lui conteſte le paſſage; la 
2 s Echauffe ; les deſtins con- 
duiſent le bras d &Adipe; il tue fon 
pere dans cet inconnu. II ſe rend 
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aupres dune reine voiſine de ſes 


Etats ; ſa valeur termine une guerre 


qui Ebranloit ſon rrone: cette prin- 
ceſſe, pënëtrèe du bienfait de ſon 
liberateur , lui offre la main, avec 
un royaume. &dipe commet un in- 
ceſte en entrant dans le lit de Jo- 
caſte. Le grand-pretre vient de- 
couvrir le = de oracle, & les 
vengeances de Jupiter. Edipe & 
Jocaſte ſe regardent avec horreur ; 
le d ſeſpoir les ſaiſit; la foudre gron- 
de, Feclair brille; & la mort du fils & 
de la mere termine le denouement. 
Perſonne neanmoins ne conteſta 
au grand Corneille la preeminence 

ſur tous les poëtes dramatiques. II 
falloit peindre des hommes; il pre- 


era ceux qui Etoicnt ſuſceptibles 


des plus grands traits. Un philoſo- 
phe neſt pas aſſez bruyant ſur un 
theatre, & m&me la ſageſſe a des 
points de vue trop contraires. 
Las voie du ſentiment étoit plus 
infaillible pour toucher les hommes. 


N iiij 
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M. Racine eut plus de partiſans que 
le grand Corneille, quoique moins 
dadmirateurs, L'un fut regarde 
comme une flere amazone qui ne 
propoſe que des aventures difficiles; 
& [autre comme une tendre beau- 
tc qui previent par ſes ſoupirs, & 
vous dit avec douceur, je vous aime. 

Les Muſes, qui ètoient attentives 
a ne rien laiſſer d'imparfait ſur un 


theatre ou leur gloire ſembloit Etre 


intereſſee,formerent un homme ad- 
mirable pour rappeller les hommes 
à la ſageſſe par 5. peintures naives 
de leurs dèfauts. Moliere fut le pre- 
mier comique Francois qui peignit 
les caracteres, & le premier de tous 
les ſiecles qui les peignit le mieux. 
Cependant, par une triſte deſtinèe, 
aſſez ordinaire au vrai merite, 


Avant qu'un peu de terre, obtenu par priere; 
Pour jamais ſous la tombe eùt enferme Mo- 
liere; „„ | 
Mille de ces beaux traits, aujourd hui fi vantés, 
Frrent des ſots eſprits à nos yeux rebutẽs. 
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[ignorance & Verreur,a ſes naiſſantes pieces, 
En habits de marquis, en robes de comteſles , 
Venoient pour diffamer ſon chef-d'ceuyre 

nouveau , | 
Et ſecouoient la tète a Vendroit le plus beau. 
Le commandeur youloit la ſcene plus exacte. 
Le vicomte indigne ſortoit au ſecond acte. 
L'un, deſenſeur 7zele des bigots mis en jeu, 
Pour prix de ſes bons mots le condamnoit 
au feu; 5 
L'autre, fougueux marquis, lui declarant la 
guerre, | 
| Vouloit yenger la cour immolée au par- 
terre (1), . 

Un theatre {i accompli, dans des 
conjonctures ou il Etoit a la mode, 
parmi les ſcavans, de s' enthouſiaſ- 
mer au ſeul nom des anciens thea- 
tres d'Athenes & de Rome, fit nai- 
tre à un philoſophe de Vacade- 
mie (2) Videe d'un paralléle entre 
le merite des anciens & celui des 
modernes. Son courage triompha 
du danger qu il y avoit a ne pas 

(1) Epitre VII de M. Deſpreaux a M. Racine. 


(2) M. Perrault, Parallele des ancient & des 
moderne 2. OG ; | | 
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donner la prEEminence aux anciens, 
Avant ce _ d'eclat, on en diſoit 


du mal avec la meme circonſpec- 
tion dont uſent des conjures , for 
quils meEdiſent du gouvernement. 
ce ne fut d abord que des traits ha- 
ſardés; Scaliger toit regarde com- 
me un homme fcroce, pour n'avoir 
pas aſſez reſpectè le grand Homere. 
On ſe diſoit tout bas, Homere neſt 
pas fi divin; comme on ſe diſoit 
du tems de Socrate, Ceſt le corps 
opaque de la lune qui Eclipſe le ſo- 
leil; & du tems du pape Zacharie, 
II y a des antipodes. 
Il paroiſſoit un homme d' un ca- 
ractere melancholique & ſujet aux 
vapeurs, qui avoit uſurpè la dicta- 
ture du Parnaſle. Ses vues Etoient 
ſures lorſqu il put ſurprendre ſa paſ- 
ſion endormie; il fut la terreur des 
mauvais poëtes de fon ſiecle. L'ai- 
greur de la ſatyre le porta à des re- 
proches choquans; il attaquoit Hin- 
digence d'un honnete homme, & 
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ne prenoit pas mEme le ſoin de voi- 
ler le mal qu il en diſoit: ce fut un 


des defauts de ſa meEdiſance de man- 
quer de fineſſe & de verité. 


Sa compoſition Etoit correcte, 


mais dure & fans ſaillies. Chapelle 
lui dit un jour: Tu es un boeuf qui 
fait bien ſon ſillon. Quinaut lui pa- 


rut {i deteſtable que ſoupant avec 


Lulli , tous ſes convives ſe leverent 
bruſquement , tenant un rouge bord 
ala main, & ſuivirent m. ay pong 


qui ſut mettre ſon verre ſous la gor- 


ge de Lulli, en lui diſant, Renon- 
ce a Quinaut, ou tu es mort. 


Son chagrin cEtoit inconſẽquent 
& dun caractere Equivoque : il 


trouva une adorable ſimplicitè dans 


Theocrite , & crut qu il Etoit auſſi 
difficile d'oter un vers a Homere 
qu'une maſſue a Hercule. La paſ- 


ſion qu'il _—_ pour les anciens , 
le porta dans 


mouyemens du Caprice, 


les exces que fait ha- 
farder un amour conduit ſur les 
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Le meme tranſport rendit en: 
thouſiaſmèe toute cette eſpece de 
manceuvres Grecs & Latins , dont 
la baſſeſſe ne S leve jamais au- deſ- 
ſus du ſervile emploi de travailler 
ſur de antique. 
L'hommage des ſcavans parut 
trop borne pour la gloire des an- 
ciens. On voulut mettre les igno- 
rans, qui n' entendoient ni Grec ni 
Latin, a portce de fléchir les ge- 
noux devant eux. Parmi ceux qui 
travaillerent à la propagation de 
leur culte, on eut le plaiſir de voir 
ce qu une femme ſcavante eſt capa- 
ble dentreprendre. II ſe fit, en la 
perſonne de madame Dacier, un 
contraſte des foibleſſes de ſon ſexe, 
& de la ferocite des ſcavans du 
Nord, dont il rèſultoit le groteſque 


du monde le plus amuſant. 


Rien neſt fi Etonnant que les ef · 


fets que le Grec produiſit dans la 
tete de cette femme. Elle etoit fu- 


rieuſe ſur les interets de Vantiquite, 
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Toutes les fois quelle parloit des 
beaux ſiecles d Alexandre & d' Au- 
| A 0 5 . I 
guſte, elle ſe pamoit d'admiration, 
* oui dire à une perſonne qui a 
ong- tems vècu avec elle, que cet- 
te ſcavante, tenant une quenouille 
à ſon cote, lui rècita Iadieu tendre 


dAndromaque a Hector avec tant 
de paſſion , quelle en perdit uſage 


des ſens. Heureuſe ſi elle evit ſcu 
regler ſes occupations ſur celles 
d Andromaque! Cette belle prin- 


ceſſe aimoit ſon cher Hector, & lui 
brodoit des robes. Il ſied auſſi mal 


à une femme de $ heriſſer d'une cer- 
taine Erudition , que de porter des 


mouſtaches. Une femme ſcavante - 


a quelque choſe de trop hommaſſe. 
Je ne prerens , dit m. de S. Evre- 
mond, baiſer ni Platon ni Virgile. 

Suivant ces vues, madame Da- 


N eier Etoit peu propre à inſpirer de la 
paſſion. Son extérieur avoit d ail- 
leurs un certain air de bibliotheque 
peu galant: car quelle indècencg 
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n'y auroit- il pas eu a ſe mettre dey 
pompons de la meme main dont on 
Ecrivoit un paſſage Grec? Le com- 
merce des ſcavans avoit beaucoup 
altéréè en elle la douceur de ſon 
ſexe. Elle Eclata en reproches groſ- 
ſiers contre m. de la Mothe, & Ter 
Etrangle pour l honneur des anciens, 
Le flegme de ce philoſophe prit 
de laſcendant ſur les emportemens 
de cette bonne dame; il ſe com- 
porta avec elle comme un honnete 
homme qui ſe defendroit des fu- 
reurs dune jeune beaute. On dit a 
cette occaſion , que m. de la Mo- 
the Ecrivoit comme un femme ga- 
lante, quiauroitde leſprit ; & que 


me Dacier Ecrivoit comme un pè-: - 


dant. Perſonne n'&toit plus propre 
que lui pour eſſayer une entrepriſe 
haſardeuſe. Quoique philoſophe, 
il fut un peu bruyant, & peut Etre 
trop vif contre des prẽjugès qui n im 


|  tereſſoient pas aſſez le bonheur de 


fa vie & les avantages de la fociete, 
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Il eut un ami, heritier du poëtiſme 
des Corneilles & des talens philoſo- 
phiques de Deſcartes, dont la haute 
ſageſſe dẽmonta les clameurs du bas 
Parnaſſe. Ses vues ſublimes lui dé- 
voilerent les myſteres les plus pro- 
fonds des ſciences; & la delicateſſe 
de ſon eſprit les dEgagea du langa- 
ge barbare qu elles parloient, pour 
leur donner une voix pleine de dou- 
ceur & d agrèment. Il prit la lilou- 
lette, les brodequins, le compas; & 
laiſſa ſoupconner dans chaque gen- 
re quil navoit ere d'autre objet 
d tude. Cependanton pouvoits ap- 
percevoir 2 Etoit bel eſprit juſ- 
ques dans les meditations les plus 
abſtruſes de la geometrie, & que 
ſes idylles Etoient Touvrage dun 
philoſophe. Un geometre eſt aſſez 
ſouvent un boeuf ; celui qui na 
qu'une certaine fleur defprit , une 
eſpẽce de papillon : Thomme dont 
je parle eſt un aigle. Son genie Se- 
leve juſqu au plus haut ſommet, & 
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domine de-la ſur la theorie de tous 
les arts. 

Inſenſible aux plus grandes ca- 
taſtrophes, la réflexion le rend ca- 
pable des mouvemens les plus ten- 
dres de la gaietE. Tout reflEchi qu il 
eſt, ſon coeur eſt plein de ſenti- 
mens. Admire pour ſes rares con- 
noiſſances, il fait les delices de la 
ſociete par les graces & la douceur 
de ſon commerce. On eſt Etonne 
de trouver un ſi grand homme ſi 
aimable, & que le reſpect nuiſe ſi 
peu au plaiſir de vivre avec lui. En 
: le voyant paſſer de ſes ſcavantes ſpe- 
culations a un badinage ElEgant & 
toujours delicat , on ſe rappelle ces 
anciens conſuls Romains qui, apres 

leurs hauts faits d armes, quittoient 
leur accompagnement militaire & 
la qualite de conſul , pour repren- 
dre celle de pere, d ami, & d'epoux. 

Jout ce qu'il y eut de critiques phi- 
loſophes oſa combattre la ſuperſti- 
tionoù on ẽtoità l ẽgard des anciens. 

e L 'illuſtre 
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L'illuſtre m. Bayle bruſqua la groſ- 
ſièretè du ſiecle d Homere avec la 
meme franchiſe qui lui fit mEdire 
des erreurs de ſon tems. Les aggreſ- 
ſeurs procedoient merhodique- 
ment, & diſoient des raiſons; on 
leur re pondoit par des invectives, 
cou quelquefois on imitoit les py- 
thies qui entroient en une divine 
fureur pour eſquiyer des demandes 
importunes. : 5 

Enfin tous les Grecs de quel- 
qu importance parurent a la Fran- 
coiſe. On ſe diſpoſoit deja a une eſ- 
pece dadoration. Mais il arriva a 
| Tegard des anciens, ce qu'il arrivoit 
a I'Egard d' Apollon, qu'on ne reſ- 
pectoit que dans Teloignement. Le 
divin Homere eut le ſort du grand 
Serapis. Ce coloſſe n Etoit approchẽ 
qu'en tremblant; a peine eut- on 
perce dans fa ſublime tète, qu'il en 
ſortit des ſouris. Le ſcandale {ir ge- 
neral , {i-rot que les anciens furent 
demaſques, On les recut a peu-pres 
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comme une femme que Fon croit 
extrememenr belle , pendant que 
ſon voile la rend inviſible , & qui 
vient vous offrir dans un tete-a-tete 
le viſage ridicule d'une groſſe vil. 
- SEE. 
Nos dames, à qui on avoit pro- 
mis une delicieuſe galanterie, nac- 
crediterent aucun ouvrage de Pan- 
tiquité. Les idylles de Bion, de 
Moſchus, de Theocrite , laiſſerent 
a peine ſoupconner qu elles exiſ- 
toient. La tendre Sapho n'excita 
as deux ſotipirs dans tout Paris. 
Les dclices de la cour d Auguſte, 
Ovide, Catulle, Horace ne furent 
pas lus deux fois des gens les plus 
galans de notre ſiecle. Trois pages 
du ſublime Platon firent pouſſer de 
reſpectueux baillemens. On ne vit 
perſonne porter dans ſa poche Euri- 
pide „ Sophocle , Eſchile, Ariſto- 
phane , Plaude, Terence, Sené- 
2 comme on porte Corneille, 
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Ce n'eſt pas que le Gott ſoit au- 
jourd hui unanime. La biſarrerie 
du temperament le rend arbitraire 
en ce qui depend dela maniere de 
ſentir. Chaque climat a ſes pen- 
chans. Les nations que les poëtes 
nomment hiperborees , ſont plus 
enchantces d'un combat bachique , 
que du doux murmure dune ber- 


gere tendre , qui-ſe defend non- 
cChalament des entrepriſes du ber- 
ger qu elle adore. Sous ces noirs 


frimats, le lieu des * im eſt la ta- 


ble (1). La ſeule idée des zephirs , 


(i) Immenſa cupiditas potũs, jam conſeſſo c 
vitio ideoque magis libero, illam gentem in- « 


feſtat. Nec ad volup tatem tantum hæc Tracica c 


libido eſt, ſed in parte comitatis & penè diſci- cc 


plinæ. .. Nam Germani nulla comitate ſua · « 


viùs quam longo nec ſobrio convivio, peregri- « 
nos credunt excipere; & tunc veriſſimam ab « 


 ipfis hoſpitibus benevolentiam in ſe expromi, « 


ubi mutuis poculis inundari non abnuunt : id cc 
illic ſumma urbanitas , & cocuntibus prima « 
amicitia animis in fœderis locum. » Barclai , Sa- 
tirici pars IV. cap. 5. p. 396. edit. Elzev. 1637. 
La table a de tous les tems formè le caractere 
eſſentiel des gens du Nord. « Ceſt la, dit Ta- « 
cite, que ſe font les reconciliations & les al- 
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des ruiſſeaux, des prairies, y glace 
le cœur. L'amour y eſt une criſe 
qui paſſe comme Teclair. 

Un ſtyle tendre & paſſionnè fait 
ſur une ame hy eee Time 
preſſion que le langage myſtique 
des devots , fait ſur un homme oc- 
cupè de ſes plaiſirs. Dans le verita- 
ble Nord, une affaire de coeur $'y 
termine comme une querelle de 
vin. Les parties ſe battent ſur le 
champ, ou le lendemain elles ne 
gen veulent plus. 

L'amour le plus vif paroit fade, 
quand on fécoute de ſens froid. 
Pour gonter les belles peintures 
dune paſſion , il faut pouvoir ètre 
» liances. C'eſt 1a qu'ils traitent de I'ele&ion 
> des princes, enfin toutes les affaires de la paix 
> & de la guerre. Ils trouvent ce tems-la le plus 
>> pro pre, parce qu'on n'y deguiſe point fa pen- 
> {ce , & que la chaleur de la debauche porte Feſ- 
> prit à des reſojutions plus hardies. Car ils de- 
5» couvre nt leurs ſentimens avec la franchiſe de 
> la table, & la liberte du Pays: mais la reſolu- 
> tion de l'affaire ſe remet au lendemain. Ainſi 
» ils déliberent lorſqu'ils ne peuvent feindre, & 
> ſe deter minent lorſqu'ils ne peuvent ſe trom- 
2; PET, „ Lac it, de morib. German, 1 
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les jouets de ſes fantaiſies. Un cœut᷑ 
moins ardent , conduit par un ef. 
prit moins flegmatique que celui 
d'un Eſpagnol , eEprouveroit plus 
dennui dans le cours des languiſ- 
ſantes intrigues de Madrid ou de 
Naples , que les Grecs les plus 
empreſſes nen marquerent au ſiE- 
ge de Troie. Les romans tendres 
recoivent des Septentrionaux le 
meme accueil que des bouches 
emouſſées par des liqueurs fortes, 

font à des liqueurs douces & en- 
miel&es, parce qu'tls liſent la plus 
belle galanterie avec de glaces dans 
le coeur. La meme lecture fait les 
delices de I Orient, parce que les 
cœurs ſemblent y diſtiler amour. 
Ceſt un ſalpètre que ſes moindres 
rayons peuvent embraſer. 
Toutes les pieces galantes ſont 
en general aſſez bien recues de nos 
dames. Mais, par un malheur inèvi 

table à toutes les nations, en Fran- 
ce comme ailleurs , Tamour y eſt ſu- 


| 
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bordonne à la biſarrerie du ſenti- 
ment. Une brune qui a du tempe- 
rament , eſt impatientèe dune paſ- 


ſion circonſpecte, qui ſuſpend trop 


les irruptions du cœur: elle ſouffte 
autant qu un general qui peut ter- 
miner une grande guerre par Fen- 
tremiſe de quelque intelligence 
avec Fennemi , & a qui les ordres 
cruels du prince commandent de 


livrer des batailles ſanglantes; ou 
qu un jeune marodeur qui pourrolt 
penetrer dans un jardin delicieux 


en franchiſlant un petit foſſè, & 
que Fon conduit par des longs re- 
plis a une porte ou il faut achetet 
des fruits dont il commence a ſe 
degoitter. 7 

Un denouement trop bruſque 
offenſe ces caracteres indécis & 


ambigus, qui veulent Ctre develop- 


PEs avec mEnagement & par grada- 
tion. Ils ſe cabrent comme un hom- 


me * auroit les membres engour- 
dis, a 


qui on propoſeroit de s Elan: 
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cer au-dela d'une large tranchee. 
Si cette humeur eſt derrempee d'un 
peu de mElancholie , le doux paroit | 
fade, le piquant eft aigre , le grand 
noffre que du giganreſque. Ceſt 
au milieu de ces ſombres vapeurs 
que Thiſtorien Zoſime peint Conſ- 
tantin comme un grand ſcèlèrat 
qui navoit que des qualites mèdio- 
eres. La meme fErocite a porte Du- 
maurier a dire du cardinal de Ri- 
chelieu qu il Eroit un mauvais pre- 
dicateur , qui s toit gate eſprit par 
les chimeres de la Sorbonne, qui 


n'avoit aucune connoiſſance des 


belles- lettres, qui avoit porte Vex- 
travagance à ce point que de ſou- 
haiter avec ardeur d etre canoniſe 
apres ſa mort, & qui avoit employe 


tous les moyens humains jour y 


r6uſſir , juſqu'a ordonner meme a 
ſes confeſſeurs de dire qu'il na- 
voit jamais commis que des pé- 
ches veniels. C. Dumaurier , me- 
moires pour ſervir d I hiſtoire de Hol 
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lande, dans Particle de Grotius. 

Priolo avoit avance le mème pa- 
ralogiſme dans Ihiftoire intitulee , 
De Regus GalLIcIis. Armandus 
Richelius primo albas, deinde epiſ- 
copus, infelix concionator , Sorbonni= 
cis chimericis mentem paſtus, poli- 
tioris litteraturæ rudis, &c. 

Une plenitude de melancholie 
eſt une hydropiſie d humeurs mal 
ſaines, qui rendent toutes les at- 
titudes également incommodes. 
Lorſque Thypocondre s'enfle, on 
diroit que tous les reſſorts du ſen- 
timent ſe diſloquent. Vous fremiſ- 
ſez au moindre mouvement ; le 
chagrin circule dans les veines: la 
moindre impreſſion faite ſur Tame 
dun hypocondre, imite les reEvolu- 
tions douloureuſes que les mets les 
plus exquis produiſent dans un eſto- 

mac qui ne diſtile que de la bile & 
du flegme. Vouloir plaire à ces ſor- 
tes de caracteres, c eſt chatouiller un 
malheureux qu un rhumatiſme ge- 


| ſar le Gout. 16 9 
neral condamne a une triſte immo- 
bilité. | | 

La melancholie eſt un vice du 
ſang, qu il faut plaindre comme mal- 
heureuſe , & qu il ne faut pas bla- 
mer comme une ſuite des biſarre- 
ries de la nature. Elle a ſes favo- 
ris , ainſi que ſes victimes. L'on 
trouve des temperamens pleins de 
fante, dembonpoint & de belle hu- 
meur , que les objets les plus triſ- 
tes ſemblent faire Epanouir, Il eſt 
aiſe d'en remarquer effet ſur un 
large financier , qui, au milieu de 
Topulence & de la bonne chere, 
ſourit a ſes talens. Lorſque le ſpec- 
tacle ne peut deployer fa joie, il 
S'endorr , ſans ennuis , ſans cha- 
grins, ſans reſſentiment. ; 

Une humeur douce & tranquille 
fremir au moment quelle voit jouer 
les grandes machines du patheti- 
que. Les Eclats des paſſions font ſur 
elle des impreſſions auſſi terribles 
que celle qu'une ſalve darrillerie , 


qu'il puiſſe embraſſer d'une 
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ou que la vue d'une ville priſe d aſ- 
ſaut, fait ſur des femmes d'un tem- 
perament timide. 35 
Un caraQtere impetueux languit 
ſur un ſtyle trop analyſe. C'eſt un 
homme accoutume a courir la poſ- 
te , que yous trainez ſur une peſan- 
te litiere. Il lui faut du vehement, 
le faire marcher en caſcade, & por- 
ter ſon eſprit ſur des ſommets , pour 
{-ule 
vue tous les details, ſans efſuyer 
le degourt de les parcourir. 
Cette maniere d'ecrire i faillan- 
te, quia tant de charmes pour un 
Italien, deconcerte la roideur d'un 
cerveau Allemand. Sa marche a de 
la peſanteur , & craint les moindres 
ſecouſles. Se repliant avec embar- 
ras, les vues fines & détournées 
lui Echappent. En general , les gens 
du Nord aiment un ſtyle de detail 
& qui ne cahote point. 
La molleſſe de T Aſie fuit le tra- 
Vail juſques dans les amuſemens de 
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Teſptit. Elle veut de FaQtivite dans 


celui qui écrit; mais elle ne veut 
pas qu on lui en ſuppoſe. Une pen- 
{ce profonde, & qui cache un ſens 
enveloppe , lui ſemble un labyrin- 
the qui fait fremir ſa pareſſe. Elle ai- 
me mieux qu on lui diſe tout, que 
{i on lui laiſſoit le ſoin d en devi- 
ner une partie. Son ſtyle imite le 
cours de ces grands fleuves, qui ne 
quittent un lieu qu après avoir bai- 
gnè ſes rives par mille replis ſur lui- 
meme. Il eſt tendre & paſſionné, 
parce que amour eſt un des deli- 
ces de I Aſie: i] eſt pompeux, parce 
que les aſpeQs redoutables du tro- 

ne y inſpirent de Fenthouſiaſme. 
On le trouve juſques dans les philo- 
ſophes Perſans. Muſlahandi Sadi 
raconte ainſi la ſuire d une paſſion 
amoureuſe: » Ses yeux paroiſ- « 
ſoient deux ſoleils. Lorſqu'il ou- 
vroit la bouche, il en ſortoit des « 
parfums ex quis. Sa voix Etoit plus « 
douce que le miel, & _ viſage « 
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» refEchiſſoirt plus d'eclat que la lus 
- ne quand elle eſt dans fon plein. 
» Qui vouloit puiſer les parfaites 
» douceurs de la vie, navoit qua 
» conliderer ſon divin front. Ses 
» levres de roſe Etoient une ſource 
„ ine puiſable de delices. Mon coeur 
» Etoit yvre de ſon bonheur, & 
» penſoit que les cieux ne tour- 
„ noient que pour mieux rendre 
» hommage a mes amours. L'obyet 
„de ma flamme merita ma colere. 
» Je lui dis: Je romps les chaines de 
„mon coeur : puiſque mon joug 
- VOUS a paru dur, vous pouvez 
„ vivre ſous d'autres loix. Il ſe re- 
s tira en ſoupirant. Laſtre du jour, 
» dit- il, n'en devient que plus beau 
» par la fuite des triſtes aquilons. 

»Le moment qu il sEloigne eſt 
» plus terrible pour moi, que link 
» tant fatal qui nous fait paſſer dans 
„ les ombres de la mort. Je m'ecriai 
„ toute Eperdue : Quoi! on veut 
me priver en ce jour qu bonheut 
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de te voir, cher amant? Tu es Va: « 
tre qui prẽſide a ma félicitè. Helas! « 


reviens pour recueillir mes ſoupirs. « 
Mes cris percerent juſqu'au « 
trone du Dieu qui regle la deſ- « 
tince des amans. Celui dont je æ 
pleurois Tabſence , parut a ma « 
vue. Sa voix, devenue enflee , o 
imitoit les mugiſſemens du tau- « 
reau qui cherche ſa geniſſe; ſon 
viſage, que les graces avoient tra- « 
vaille, noffroitpdgs gue des traits « 
vaſtes & deſordonhaes.tfa 
cheur de fon teint ti A 
H fe rapprochoit pour rallumer « 
le flambeau de amour; mais je 
m' eloignai, & lui dis: Dans ces * 
tems charmans ou les amours « 
ctoient occupès a vous embellir, « 
vous Etiez auſſi ſauvage qu un jeu- « 
ne faon que le bruit des chaſſeurs « 
a Epouvante. Neeſlayez plus d ex- 
citer les feux que la fuite de vos « 
appas vient d'eteindre. Dans les « 


jardins, on cherche les arbres qui « 
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„ ſont couronnes de verdure. Nous: 


» ne ſommes plus faits pour Ta- 
» mour ,des que la beaute $'envole. 
„Je vous al vu autrefois plus aima- 


ble quun cerf; aujourd'hui vous 


„ me paroiſſez E terrible qu un 


© leopard. Mu Handi Sadi Roſa- 


rium politicum. 


Les maximes de la chevalerie 


monterent I'Eſpagne ſur le ton 
d'une galanterie ſerieuſe , qui dans 


la ſuite fir une eſpece de heros de 


chaque ſoupirant. On voyoit un 


chevalier errant courir des aventu- 


res pour ſa dame; & on men rioit 
pas. La gloire conſacroit ces tra- 
vaux entrepris pour Famour. Un 
chevalier qui revenoit de ſes ex- 


peditions , Etoit auſſi conſidere > 
es 


ces conſuls qui avoient force 


_ provinces & ravage I Aſie pour la 


gloire du nom Romain. Quelque- 
fois il murmuroit en ſecret de ce 
oa ne chimere Paſſujetriſſoit a tant 
de hafards ; mais le meme honneur 


„ 9p 
qui defend d'eſquiver un jour de 


þataille , ordonnoit de les tenter 


de bonne grace. Si cette brillante 
manie eut pu fe fixer, TEſpagne 
ſeroit aujourd hui un peuple in- 
vincible. Les vrais Eſpagnols ge- 
miſſent de ce qu'une conduite plus 
raiſonnee a rallenti Fardeur de 2 


nation, & regardent le Don Qui- 


chote comme un livre pernicieux. 


Si le goũt de la chevalerie neſt plus 
auſſi vif, on en conſerve encore 


accent & les manieres. Les diſ- 


cours d'un Eſpagnol ſentent en- 


core un peu le chevalier errant. 


_ Etude de la cabale , quiinſ- 


pira le commerce des Juifs & des 


Arabes, fut une nouvelle machine 


pour le pompeux. Elle ne porta 
pas les Eſpagnols à des entrepriſes 
auſſi haſardeuſes que la chevale- 


rie; mais elle fit faire à leur ima- 


gination des Ecarts qui n ẽtoient 


pas plus ſages. Leurs myſtiques ont 
preſque tous quelque teinture de 


2 FW - 


„ 
= — ——— — — 
— ——— — —ä— —— — —— —ä—ũ4 > cc . 
—— — —————_ ———_ > — ———— 1 — FO 


176 Eſſais eritiqiis 
cabale , qui en fait des hommes 
ineffables & d'un ſens myſterieux. 
Un faux gonit de metaphyſique 
acheva Fouvrage de la chevalerie 
& de la cabale. Cette triple chi- 
mere dcmonta la téte des Eſpa- 
gnols , & les guinda fur un phorbus 
incomprehenſible. Gongora fit des 
vers dune ſi grande obſcurite, qu il 
ne put lui- mème les entendre apres 
que les premiers feux de ſon ima- 
gination furent temperes. Le he- 
ros de Gracian ſemble avoir les. 
yeux fixes que ſur des gouffres. 
Cette maniere decrire réuſſit 
mieux aux ouvrages des caſuiſtes , 
qua ceux de maximes ou dagre- 
mens. Ils donnerent le ton a Ef 
pagne. Le meme eſprit qui fit les 
progres de la cheyalerie , entre- 
prit les interets de la morale; & 
Ie concours de ces deux talens pro-. 
duiſit les monumens reſpectables 
ue TEcole admire encore aujour-· 
dhui. 
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L Lale fe un autre uſage de ſa 
mcthaphyſique. -On a vu ſortir de 
ſon ſein Bernard Ochin, de Sienne; 
Mathieu Gribaldi, juriſconſulte de 
Padoue ; les deux Socins , de Sien- 
ne ; Nicolas Paruta , juriſconſulte 
de la rèpublique de Veniſe; Jean- 
Paul Alciat, du Milanes; George 
Blandrate, de Saluce; Francois Lif 
manini , cordelier de Corfou, mais 
Italien d' adoption; Pierre Pompo- 
nace, de Mantoue; Pierre Arétin, 
d Arezzo; Jules Trevigi; Alexan- 
dre Vitrelini; Francois Nigri; Mi- 
chel Gittichi ; Jules Vanini ; & 
beaucoup dautres , qui ont quitt 
leur patrie pour aller repandre dans. 
les pays du Nord & de TOccident 
les ſemences du Photinianiſme , 
du.deiſme & de Fatheiſme. 
L'empire que Rome exercolt ſur 
Europe, lui fit impoſer , au tems 
meme de Leon X, le nom de bar- 
bares & dhommes ſtupides a tous 
ceux qui Etolent au-dela des monts. 
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Aujourd hui ils nous traitent com- 
me des gens deſprit , mais qui 
ont Fame petite & inconſèquente. 
Leurs hommes de lettres ne nous 
rendent gueres mieux juſtice que 
leurs politiques. Dans nos ouvrages 
dimagination , ils y trouvent de la 
| ſechereſſe & de la lenteur. Le ca- 
valier Marin pretendoit qu'on s en- 
rhumoit aux converſations de Mal- 
herbe. . 

Ils aiment les fredons de leur 
muſique juſques dans la poëſie, 
& ſemblent y rechercher meme 
des eſpeces de diſſonance : car on 
peut appeller de la ſorte cette pen- 
{ce de PArioſte, , 


Andava combattendo, ed era morto. 


I alloit combattant, & il etoit nean- 
moins mort. Celle que le Taſſe met 
dans la bouche de Tancrede, au 
moment qu'il voit le beau viſage 
de Clorinde pouſſant les derniers 
ſoüpirs, porte le meme carattere : 


* 
— 
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O viſo, che puoi far la morte dolce , 

Ma radolcir non puoi mia forte. 
Le tendre Guarini ſe Jaifla auſſi ak 
ler au penchant du concetto. Un de 
ſes bergers dit quelque part : 

L'amour perit enfin par un exces d amour. 
Je mai jamais pu bien comprendre- 
que des hommes d'un caractere ſi 
enveloppe dans le commerce , & 
d'un jugement ſi profond dans les 
affaires d'Ctat , euſſent une imagi- 
nation {i bondiſſante, & fi peu ca- 
pable de ſe contenir. „ 

Leur galanterie a e choſe 
de romaneſque; cependant il eſt 
rare de voir deux Italiens Tepee 
à la main pour vuider une affaire 
de coeur. Les loix de Thonneur: 
y font moins ſeveres que dans ce 
pays-c1, quoique le plaiſir de la ven- 
geance y ſoit un mets des Dieux. 
On neſt point oblige de fe battre 
par delicateſſe de ſentiment ; & on 
peut, dans ſa vengeance , prendre 
des meſures pour ne point com- 
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mettre les intérèts de fa vie. 
Je prefererois le ton farouche 
dun Anglois a F extérieur emmièlé 
d'un Italien. Le jeu de ſes paſſions 
eſt marque; & on en eſt rare- 
ment la dupe, lors meme qu'on en 
eſt la victime. Tous ſes tranſports 
eclatent. Soir meEpris , ou force de 
temperament , il ne prend point le 
ſoin de feindre ce quilne ſent pas, 
ou de diſſimuler ce quil ſent. 
Comme ſa philoſophie lui dicte 
de s envifager ſeul dans la nature, 
il ſacriſie les bienſeances aux ſaillies 


de ſon humeur. Un Anglois eſt in- 


capable de delicateſſe dans amour, 
parce qu il ne veut, ni contrain- 
dre la vivacitè de ſes deſirs „ ni taire 
ſes premiers degoits 

Ses reproches ſont durs & fans 


voile. Il dedaigne les derours pour 
un ſot, & les croit inutiles pour 


un homme d'eſprit. Ceſt, felon 
lui, manquer de deſſein, que d' em- 
ployer du myſtere lorſqu on deſire 
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ſe faire entendre. Dire i un homme 
qu'il eſt un fat, ou lui donner à 
connoitre = vous le croiez tel 
par une induction nuancee de ſes 
ridicules , produit le meme effet 
dans ſon ame, s il vous comprend. 
Suivant les memes vues, un An- 
glois donne une expreſſion parlante 
a toutes ſes peintures : car, dit- il, 
fi Yon demele Pembarras de vos 
paroles, les objets ſe preſentenr a 
nud; ſi on na pas la vue aſſez bon- 
ne pour percer le nuage que vous 
oppoſez, votre rafinement nuit au 
premier deſſein de montrer un ta- 
bleau. 

Te goũt de franchiſe ſtoique eſt 
ſoutenu en Angleterre par la libertẽ 
de medire impunë ment de la reli- 
gion & du prince. Dailleurs le ge- 
nie de cette nation eſt trop ſèrieux 
& trop fier pour ſe plier aux petites 
ruſes. Un Anglois ne craint point 
de louer un homme en face, ou de 
le bruſquer par ſes mepris, Ils ima- 
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gine que dire poliment une injure 
ceft donner un ſoufflet a un hom- 
me d'une main ornèe de pompons; 
La joie lui paroit folle, parce qu il 
la conſidere avec des yeux ſèveres. 
On ne le voit preſque jamais rire. 
Le ridicule irrite , lorſqu il en eſt 
touche ; mais une reflexion fleg- 
matique empèche qu il y ſoit ſou- 
vent ſenſible. Toe 
Le goũt des penſces profondes 
met de la ſèchereſſe dans ſes entre- 
tiens. Ce que nous appellons le 
liant de la converſation, eſt, a fon 
Egard , ce qu un tiſſu de colifi- 
chets eſt aux yeux dune perſonne 
Acerieuſe. Il traite le leger de Teſprit 
Francois comme un philoſophe 
_ reveur, & qui cherche les allces 
ſombres, regarde les gambades 
dun jeune enfant. 
C' eſt toujours a la raiſon qu'il 
court, & non au ſoin de lui don- 
ner des graces. Quelquefois mème 


ſon bon ſens bleſſe les interets de 
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imagination. Les Anglois ſouf- 
frent ſur la ſcene la preſence d'un 
ſavetier. Dans une piece jouce de- 
puis peu a Londres, on fait paroi- 
tre un petit-maitre Francois dun 
extcrieur fort brillant. Son rival, qui 
ſe deſeſpere de voir un homme ſi 
propre aux conquetes , apres mille 
petites grimaces pucriles , lui ſaute 
a la perruque , arrache ſon habit, 
dechire ſes manchettes ; & ſous 
cette enveloppe, on voit un miſera- 
ble couvert demplatres, fans linge, 
& qui porte dans une poche ſecrette 
des croutes moiſies, & d'un vieux 
fromage qui ſent mauvais. Ces ima- 
ges ne ſont point groſſieres en An- 
gleterre. On ne craint point de pla- 
cer ſur un theatre des objets f 26 
on ſouffte la vue dans d autres con- 
jonctures. Un poëte dramatique re- 
gle ſes intrigues ſur le cours ordi- 
naire de la galanterie; & offre 
moins, dans - entretiens de ſes 
acteurs, des modeles que des imi- 


rations. Comme les dames Angloi- 
ſes ſont philoſophes , le denoue- 
ment eſt court, & les propos libres. 
Un cavalier un peu vigoureux ter- 
mine cinq ou ſix affaires très- impor- 
tantes dans le cours d'une piece, 
& ſans beaucoup de myſtere. On 
voit par- là qu'on nobſerve gueres 
ſur leur thearre l'unitè d' action ſi 
_ celebree par Ariſtote. 
Un Anglois fort de ſon caractere 
quand il ſe monte ſur le ton de Ja- 
gréable ou du plaiſant , & fait pro- 
duire des contorſions a ſon genie, 
Ses agremens grimacent, & mar- 
quent du metalent dans Fart de 
S'embellir. Il manie la plaiſanterie 
avec la fineſſe d un homme qui eft 
dans l' habitude de dire groſſiere- 
ment la verite. : 
Lhiftoire du diable qui a e 
beaucoup de ſucces en Angleter- 
re, imite la maladreſſe de ces ani- 
maux feroces dont chaque mouve- 
ment decele I intention de leur fu 
e +  reur, 
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reur. Ceſt une ſatyre groſſiere de 
Fegliſe de Rome, ou tout eſt ame- 
ne ſans deſſein & ſans jugement. 
Le conte du tonneaw a quelques 
traits ingènieux; mais, en general , 
le livre eſt mal fait. Une penſce eſt 
noyèe dans un ocean de choſes ſu- 
1 D'ailleurs, aucun art dans 
e ſtyle; rien de lic dans le detail ; 
point d'ordonnance dans le deſſein. | 
Les Anglois ſcavent quelquetois 
3 mais ils ignorent toujours 
a marche qui il faut donner a leurs 
penſces; comparables, en quelque 
forte, a des ſauteurs qui ne peuvent 
ſe olier 2 a une cadence reguliere. 
Le Milton a des morceaux ſu- 
blimes. On ne peut rien lire de 
plus fort que le diſcours * 1] fait 
tenir à Satan apres qu il fut chaſſè 
du ciel. Eſt-cela la région, le « 
terrein, le climat ,dit I anathEme « 
archange? el ce ile {cjour qu on « 
nous deſtine ? Et cette obſcuri tè « 
lugubre doit: elle nous tenir lieu 


2 


186 Eſſais critiques 
de la lumĩere celeſte ? Il le faut; 
» puiſque la volontè d'un ſeul eſt 
a regle de tout. Je m'eloigne vo- 
» lontiers d'un objet odieux. La na. 
» ture Va fait notre Egal, & la force 
„ notre ſouverain. Adieu, champs 
» heureux , ol la joie regne pour 
„ totours. Jembraſſe les horreurs 
„ du monde infernal. Et toi, pro- 
» fondeur de l'enfer, recois ton nou- 
„ veau monarque. II t'apporte un 
» Cſprit que, nile tems, ni le lieu, 
» ne changeront jamais. L eſprit na 
» dautre lieu que ſoi-meme ; & 
» dans ſoi peut faire d'un enfer un 
„ciel, & d'un ciel un enfer. Qu im 
» porte en quels lieux je reſide, ſi je 
» ſuis toujours le meme , & ſi je me 
trouve encore en état de pour- 
ſuivre la guerre contre le maitre 
de la foudre? Ici du moins nous 
» refterons libres, & l'envie du tout 
» puiſſant ne nous diſputera point 
» ce ſejour malheureux. Ici nous 
= POUITONS exercer notre empire. 


20 
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Regnons dans les enfers, nous « 
ſervions dans le ciel. « Ceſt yeri- 
tablement prendre ſon parti en 
heros. . 
Milton eſt moins heureux dans 
ſes peintures. Les comparaiſons 
qu'il fait, ſimples au premier aſ- 
peQ, fe deploient quelquefois juſ- 
quau bout de la page. Sa narra- 
tion eſt coupèe de parantheſes qui 
forment des hiatus auſſi incommo- 
des dans le diſcours, que de larges 
tranchces le ſont dans des chemins 
publics. Dailleurs, on voit un hom- 
me plus occupe a racrocher de 1E 
rudition, qua former ſes caracte- 
res, & a finir ſes tableaux. Il ſcair 
faire des traits , & ne ſcait pas com- 
poſer des viſages. Le paradis per- 
du eſt un cahos dont il ſort par in- 
tervalles de grandes lueurs. 
Loe ſpectateur Anglois prouve 
que les auteurs de fa nation ſuivent 
le premier épanchement de le ur 
genie, ſans en reEprimer les Ecarts , 
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& en rèduire le flux inutile. On di- 
roit que cet homme na rien retran- 
che de ce qu il a Ecrit , & qui il a 
Ecrit tout ce qui s eſt offert à ſa pen- 
ſce. Leurs meilleurs ouvrages, de 

quelque genre qu ils ſoĩent, laiſſend 


tous appercevoir de Hinexactitude 


dans la conduite de leur deſſein. 


Peut-&tre eſt-ce par dedain que 


les Anglois negligent Tarchitecture 
rEgulicre d'un livre; & qu ils ſe con- 
rentent de penſer avec profondeur, 


ſans ambitionner le petit mérite de 
mettre de la correction dans Pore 
donnance de leurs penſees. On 


pourroit ſouffrir cette vanitè à un 
petit nombre d hommes excellens 
que le haſard a fait naitre en An- 


gleterre plutòt qu'ailleurs: car il ne 


faut pas croire que cette orgueil- 
leuſe nation ſuce un talent philoſo- 
phique des le berceau. Ses thèolo- 


giens ont preſque toujours été des 


enthauliaſtes , & elle abonde autant 
en commentateurs de Vapoca. 
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que! Eſpagne abonde en caſuiſtes. 
Le fameux m. Burnet employa 
deux volumes a expliquer les ca- 
taractes du deluge , & ſon livre ne 
le fit point paſſer pour un fou. Cha- 
que Anglois qui raiſonne, fait un 
ſyſteme , & raiſonne preſque toù- 
jours aſſez mal pour ignorer Fart 
den douter. On voit un homme 
decider,tout pret a ſe couper la gor- 
ge avec vous pour un demele de 
metaphyſique. On ne voit pas dail- 
leurs qu'ils aient jettè des lumieres 
ſi Etonnantes dans les ſciences. 
Wolaſton, auteur de la religion na- 
turelle, eſt un fort mediocre rai- 
ſonneur. La religion dèmontrèe, 
par Ditton profeſſeur en mathèma- 
tiques , eſt inferieure a tout ce que 
nous connoiſſons en ce genre. 
Clark a puiſé dans les lieux com- 
muns ſur Fexiſtence de Dieu. L'eſ- 
ſai ſur homme, par m. Poppe, 
eſt une expoſition du vieux maté- 
tialiſme, qu'un habile poëte Fran- 
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cois auroit rEduite à vingt petites 
pages. „ 
Les fondemens de la politique 
d Hobbes, marquent un genie pro- 
fond & conſequent , mais qui enfin 
netablit que * conjectures. Gro- 
tius (1) & Pufendorf (2) Font ſou- 
vent trouvè en defaut. Son Levia- 
than eſt inferieur en vues au prin- 
ce de Machiavel. 1 
Javoue que Locke (3) a acquis 
aux Anglois la ſupeciorire ſur les 
metaphyſiciens. Perſonne na mieux 
ſcu ſuivre Teſprit dans ſes develop- 
pemens , ni ignorer avec plus de 
ſageſſe la matiere quiiltraitoit (q). Il 
a Ecrit comme pur philoſophe; au- 
lieu que Malebranche & Deſcar- 
tes ont preſque toùjours pris leur 
effort de T'opinion , & parti philoſo- 
(i) Grotius , de jure belli & pacir. 
(2) Pufendorf, du droit de la nature & des gent. 
(z) Locke, Eſſai (ur Ventendement humain. 
(4) Mais malheureuſement ſon livre, qui eſt 
un gros in-40 , eſt requilible a un tres-petit you 
lu me in douze. ee OY 
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phiquement d'apres des idées qui: 
n<tolent pas aſlez philoſophiques. 
M. Newton a eu un eſprit ſu- 
blime & createur. Sa ſagacitè a 
etc (i grande, qu'il appercevoit du 
premier coup dil la centieme 
conſequence d'un principe de geo-- 
metrie, ſans en ſuivre la gtadation. 
Il eut demele les reſſorts de Vuni- 
vers, {i cette theorie ent EtEa la 
portèe de [eſprit humain. Son ſyſtè- 
me chronologique porte un carac- 
tere dEleEyation , qui prouve que ce 
grand homme eut force la verite , 
{i elle avoit voulu devenir la recom- 
penſe des efforts philoſophiques 
(1). Le canon egyptiacus du cheva- 
lier Marsham, eſt un bon modele 
de diſſertation hiſtorique. Les re- 
cherches de m. Hyde ſur la reli- 
gion des Perſes , ſont faites avec 
beaucoup de diſcernement. 


(i) Cependant, comme la gloire des Anglois 

neſt preſque jamais ſans mElange,ce grand geo= 
metre a fait un commentaire allez mauvais ſug 
Tapccalypſe. 
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Lee génie des Anglois, tout propre 
wil eſt aux ſciences abſtraires , eſt 
moins admirable, qu'une certainefor- 
ce dame qui raſſure en euxla nature 
contre certaines horreurs dont nous 
fremiſſons. Un manant abordele ſup- 
plice avec une tranquillitè qui ẽton- 
ne les ſpectateurs. Le moindre cha- 
grin fait Eclorre ce raiſonnement 
dans la tete d'un Anglois : 1/ vaut 
beaucoup mieux were point, que d'trre 
mallieureux. La-deſius un coup de 
piſtolet au milieu du front, tire la 

conſequence du raiſonnement. 
Rien ne Jarrete a la fin de ſes 
vues philoſophiques. Un enchaine- 
ment d'idè es le conduit a cette 
propoſition, que la gueriſon d'un 
rhumatiſme depend d'une revolu- 
tion ſubite dans les efprits : la re- 
flexion faite, il ſe lance dans un 
dain glace. Ceft ainſi * eſlaye- 


rent Tinoculation de la petiteve- 


role ſur de jeunes princes. Une 
eonduite ſi conſèquente les porte 
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a dreſſer a des hommes d'un talent 
diſtingue , les memes monumens 
qu à des rois. Un grand comedien 
peut pretendre , apres ſa mort, aux 
memes honneurs qu'un general 

darmee. Ils nadmirent point le 
mérite, fans ſe procurer a eux-m&- 
mes la gloire de le recompenſer. 
Un particulier mourut il y a quel- 
ques annees a Londres, & fit ſon 
légataire univerſel l'auteur d'un 
petit livre qui lui plut, bien que 
Fownige far anonyme, & qu'il ig- 
norat lui- meme la plume à qui iI 
devoit le jour. 


Fin de la premiere Partie, 
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L Es mémes raiſons qui font de- 
mander ſi le cameleon a rèelle nent 
une couleur, m' autoriſent a mettre 
en probleme fi le Gout n'eſt pas ar- 
bit aire. De tous les heros quz Phiſ- 
| toire & la fable nous vantent, a 
peine pourroit- on en compoſer un 
qui trouyat it les ſufſrages KR) 
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Le vulgaire admire I'Eclat des cons 
uerans; un philoſophe les craint , 
ans les reſpecter: il ſe trouve un 
Porus qui oſe les combattre: 


Je vois d'un œil content tremb ler la terre en- 
„„ | 

Afin que par moi ſeul les mortels ſecourus , 

S'ils ſont libres, le ſoient de la main de Po- 
1; | | 

Et qu'on diſe par tout dans une paix profon- 

| de: „„ 

„ Alexandre vainqueur eùt dompte tout le 


monde; 


V» Mais un roi P'attendoit au bout de L'uni- 
„ vers, 1 „ 
2» Par qui le monde entier a vu briſer ſes fers. 


Il eſt des caracteres auprès de 
qui tout ce que la gloire a de plus 
impoſant s exhale en une brillante 
vapeur. Les divers aſpects du tro- 
ne ont fait dire a un miſantrope: 


Je me ris des honneurs que tout le monde en- 
"5 C LY 

Je mepriſe des grands le plus charmant ac- 
cauueil; 55 1 
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Jevite les palais comme on fait un écueil, 
Ou, pour un de fauye, mille Perdent la vie. 


Je fuis la cour des . autant qu elle eſt 
ſuivie. | 

Le louyre me paroit un ſuperbe cercueil ; 

La pompe qui le ſuit une pompe de devil , 

Qu chacun doit pleurer ſa libertè ravie. 


Loin de ce - grand ecueil , loin de ce grand tom- 
beau, 

Je renferme en moi-meme un empire plus 
beau, . 

Rois, cours, honneurs, palais, tout ef, en ma 


puiſſance. | 


Pouvant ce que je veux, voulant ce que je puis, 
Et vivant ſous les loix de mon indepencance : 
Enfin les rois ſont rois ; je ſuis ce que je ſuis. 


Le ſens froid eſt I'Ecueil de tous 
ces traits hEroiques dont la har- 
dieſſe Etonne les ames communes. 
Le grand ſentiment d Ajax , 


Grand Dieu, chaſſe 12 nuit qui nous couvre 


| les yeux, 
Ex combats contre nous à la clarte des cieux, 


* 9 
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art d une tète qui imite le jeu d u- 
p 9 f 


% 


ne montre ſans pendule. On admire 


le peintre qui a ſcu ſi bien expri- 
mer la fureur de ce guerrier, mais 
on rit des tranſports de ſon heros. 
Je dirai ainſi qu Homere peignoit 
la folie avec beaucoup de ſublimité. 
Le Moi de MEdee , le Ou'il mourit 
du vieil Horace, ſont Peloge du 
pinceau , qui doit marquer les ex- 
_ ces des paſſions , ainſi que les ſenti- 


mens les plus naturels. M. Corneil- 
le a eu raiſon de faire dire à Ro- 


drigue, 


Parroiſſez, Navarois, Maures & Caſtillans 3 


Et tout ce que I Eſpagne a nourri de vaillans; 


&& nous avons raiſon de regarder 
la revolution qui ſe fait dans Ta- 
me de Rodrigue comme un noble 

tranſport au cerveau. 85 


Tel eſt Fempire de opinion, de 


regler le Goũt du beau ſur les maxi- 


mes qui nous ſont favorites, & de 
ſemer des germes de contrariété 
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dans la maniere de penſer des hom- 


mes. 


Lorſqu' on èbaucha les premieres 


ſocietes , les vues Etoient ſimples 
& peu varices. Cependant ceux qui 


Etoient intereſſss a former ces pre- 


miers nœuds, n apportetent pas tous 
des intentions uniformes. Qu on s'i- 
magine une troupe de ſauvages qui 

naient d autre lEgiſlateur que leur 


_ penchant : tous ſont convaincus 
: ae Etat de guerre les detruit ; 
1 


s depoſent le droit naturel den- 


treprendre ſur les intérèts com- 


muns, ou feignent de le depoſer : 


car la bonne foi ne fut pas gEnerale. 


Les plus attentifs à leurs interers , 


tirerent avantage de cette union, & 

en ſacrifioient les maximes aux 
droits de leur premiere liberté. Ils 
ſe comportoient, a I'egard de cette 


ſociete naiſſante, comme les ſouve- 


rains ſe comportent entr'eux. Les 


privileges de la nature paſſoient 


pour ces raiſons d'crat qui ſe ſou- 


R 111 
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mettent les loix humaines & de pu- 
re convention. 5 5 
Toutefois Tart de dupper les 
hommes eut, pour ces mEmes po- 
litiques , deux faces aſſez contrai- 
res: ils Veſiimerent , comme le fruit 
de leur ſageſſe; & le trouverent 
odieux, lorſqu'un autre en fut le 
Poffefſeurr. Ws 
_ Perſonne nheſita a couronner la 
douceur , le devouement au bien 
public, la ſincerite, & toutes ces 
vertus qui rendent le commerce des 
hommes plus aiſe & plus ſar. Mais 
les memes hommages Etoient con- 
duits ſur des vues bien contraires: 
le plus grand nombre aima ces 
vertus dans les autres, & les eſtima 
pour ſoi; d'autres, plus recueillis ſur 
2 avantages, fon dedaignoient 
pour cux, & les encenſoient dans 
des mains Etrangeres. . 
Une tourterelle paroit plus aima- 
ble qu'un vautour; mais on preicre- 
Toit la deſtinèe du vautour. On sa- 
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me dahs les vertus des autres, plus 
qu'on naime leurs vertus. Nous 
faiſons tous les jours ce jugement: 
Je voudrois vivre avec cette per- 
ſonne, aqui je ne voudrois point reſ- 
ſembler; & je voudrois reſſembler 
a celle-ci, avec qui je ne voudrois 
point vivre. Il eſt aiſè de forcer les 
cœurs les plus circonſpects pour 
les qualités bienfaiſantes. Un Nar- 
ciſſe aime un Burrhus; mais en ai- 
mant ſes maximes, il ſe laiſſe le 
droit de les dèdaigner. On trouve 
afſez de grands caracteres a qui on 
marque de la bienveillance. Il ſuffit 
que lamour- propre y trouve ſes in- 

tereèts, pour les conſacre. 
Leſtime eſt plus ingrate, & ne ſe 
laiſſe pas toujours toucher par des 
vues dutilite, Tous les hommes 
aiment les vertueux, & les ſeuls 
yertueux ſcavent s eſtimer. 

Vn grand politique aime Polieuc- 
te , & ne leſtime pas; & il eſtime 
Felix, fans Vaimer, Il youdroit que 
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tous les hommes fuſſent des Po- 
lieucte, & Etre un Felix. 

Deailleurs tout eſt ſi flottant dans 

ces hautes maximes de PheEroiſme. 
Deux grands perſonnages diſent 
des choſes également ſublimes, & 
qui roulent ſur des vues toutes op- 
poſees. On admire Alexandre, 
qu un deſir deregle de gloire porte 
a ravager la terre: & on admire Au- 

guſte, qui propoſe de quitter Pem- 
pire pour plaire aux Romains. Ce- 
pendant lun veut devenir maitre , | 
& I autre veut ceſſer de l'etre. 

Le commun des hommes n'ad- 
mire que les dehors des caracteres. 
Vn ſcelerat na quel quefois qui à af- 
ſecter le ton d un heros , pour le pa- 
' roitre. On trouve l'ambition d' A- 
grippine noble, quoique funeſte a 
Tempire; & celle de Narciſſe de- 
teſtable. Il eſt vrai qu'il trahit Neron 
& Britannicus : mais Agripp ine de- 
pouille Britannicus de empire, & 
n ſoumettre Neron a ſes vo- 
lonteès. RD 3 
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Ceft la foibleſſe ordinaire, de ne 


pas demaſquer le crime au milieu 


des pompes qui laccompagnent, 


& quelquefois de deteſter trop une 


ſageſſe qui oſe entreprendre ſur ſes 


deſſeins. Acomat a effrayè un grand 


nombre de ſes ſpectateurs; quel 
—_ ont meme frèmi d'enten- 


re dire: 


Je ſcai rendre aux Sultans de fideles ſervices i 
Mais je laiſſe au vulgaire adorer leurs ca- 


prices, | 
Et ne me pique point du ſcrupule inſenſe 


De beEnir mon trepas quand ils T ont prononceg = 


Chaque opinion a ſes heros. Ti- 
bere, Crom el paroiſſent de grands 
perſonnages a un politique. » On - 
fait Thonneura Louis XI, dit m. le « 
Roi de Gomberville , de dire qu il a 


2 mis les rois de France hors des « 
braſſieres: mais on Taccuſe de 


ny avoir point procedeen homme « 


de bien; que C toit un renard « 


qui, ſans ſortir du cabinet, faiſoit « 


— 
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» la guerre à tous ceux qui nuiſoient 
»2 la grandeur de fa couronne. Je 
» voudrois bien que Fon pfit me 
> prouver, qu'il eſt plus juſte de de- 
v clarer ouvertement la guerre, & 
> daller attaquer ſes ennemis avec 
» tous les grands appareils qui ac- 
» compagnent les armees. Jaime 
» bien mieux la ruine de Catilina 


» ſans bataille , ſans tumulte & ſe- 


v dition, que la perte de Pompee 


vavec tant de meurtres , tant de 


» Romains Egorges { tant d'autres 
» malheurs qui ſuivent toujours les 
2 3 defaites. Pourquoi Louis 
_ » XI ne ſera-til pas tant eſtimE, de 
» $Ctre defait de tous ceux qui Fa- 
v volent enferme dans des bornes 
» ſt Etroites , ſans y avoir preſque 
= rien contribuè que ſon conſeil , 
„ que sil les avoit tous defaits avee 
» une grande armèe, comme Char- 
» lemagne defit tant de Sarraſins 
» dans I'Europe? Quant à moi je ne 
trouve point en cela occaſion de 
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| calomnier la mémoire d'un Prin- « 
ce, &louerai auſſi hardiment ar- « 
tifice de Louis XI, que la valeur « 
de Charlemagne. Ce ſont des ef- « 
fets diffèrens qui n ont tous qu une « 
meme cauſe. « Le Roi de Gomber- 
ville, des vices & des vertus de Phiſ= 
toire (1). Ceux qui mettent plus de 
| gloire a forcer les hommes, qu'a 
les conduire par des reſſorts ſecrets, 
_ preferent Taccompagnement terri- 
ble d'un conquèrant. L'enthouſiaſte 
regarde les victimes de ſes erreurs, 
comme les modeles du plus ſubli- 
me heroiſme. Eſt-ce une verita- 
ble vertu dans Rome, d'avoir toũ- 
jours EtE occupèe du ſoin de ſa gran- 
deur, & de ſacrifier le repos de la 
terre aux vues de ſon ambition, 
ou de ſoumettre les mouvemens les 
plus vifs de Thumanite aux interets 
d'un honneur arbitraire ? Un Ro- 


' (1) Voyez dans Plutarque , 4 Particle de Pyr- 


 rhus, une converſation de ce prince avec Cineag; 


ſur la folie des conquetes. C'eſt Vengroit le plus 
| brillant de ce ſage Critique, | —— 


connoitre. I 
contente pas de Taimer dans ceux 
qui la poſſedent: on doit la conci- 
lier avec les interers de fa ſageſſe. 
Vn caractere qu'on ſoit force de reſ- 
pecter dans les autres, & qu'une 

raiſon Eclairee preſcrive de cultiver 
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main eſt un duppe de la gloire, lors 

meme qu'il lui offre des victimes. 
L'hiſtoire nous fournit des exem- 

ples d'une vertu ſublime , ceſt-a- 

dire de cette vertu qui, en remuant 

les reſſorts du coeur, ou en tracant 


quelqu'impreſſion flateuſe de re- 


nommee , porte a vouer fa vie au ſa- 
lut dela patrie , oua Thonneur d'u- 
ne maxime. Mais cette vertu ne 


ſuffit pu pour fixer un beau dans la 


morale , que ge ne puiſſe me. 


faut que lon ne ſe 


pour ſoi, eſt la pierre philoſophale 
de la morale , & dont les faiſeurs 


de tragedies & de poëmes Epiques 


doivent faire leur grande recher- 


che: car nous n'ayons point de ca- 
xacteres en beau, ſur leſquels un 
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homme ſage voulit ſe former. 
Tous nos heros ont quelque chi- 
mere favorite. Cependant il faut 
avouer qu'il eſt une certaine force 
dame dans les malheurs , qui tou- 


che infiniment plus que toute la fa- 


tuite des deſſeins heroiques. Il n'eſt 
point d objet plus digne d'admi- 
ration pour nous, qu un homme qui 
ſcait lutter contre de grandes cataſ- 
trophes, dit Seneque: [ra affecti ſu- 
mus, ut nihil æquè magnam apud nos 
admirationem occupet, quam homo 
Fortiter miſer. Un homme qui voit 
flotter à ſes pieds toutes les penſces 
vulgaires, & qui ſcait ſe garantir 
des mouvemens de terreur, & ne 
jamais trembler , n'eſt-ce pas la la 
partie la plus eſſentielle d'un veri- 
table hEros? Les ſtoiciens preren- 
doient que c'Etoit la ſeule grandeur, 
Peut-etre Etoient-ils moins chimé- 
riques qu on ne Fa penſẽ. On peut 
lever lame au- deſſus de la crainte, 
comme on Eleye Veſprit au- deſſug 


. 
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de l'erreur. En aſſurant meme l'i- 
magination , on enchaine les mou- 
vemens du cœur. Un manant ſe pro- 
mene ſur les bords d'un donjon ſans 
effroi. Jai connu un Anglois ſi im- 


peærieux a TEgard des foibleſſes or- 
dinaires de la nature, que Ihuma- 


nité, ſi joſe parler ainſi, ſe taiſoit 


en ſapreſence. Je lui ai vu ſoutenit 


la mort de ſes parens, de ſes amis, 
& la decadence de fa fortune, ſans 
aucune alteration. Il concevoit tou- 


tes ces pertes, & ne les ſentoit pas: 


il ſe vantoit d'avoir deEcouvert cer- 
rains reſſorts ſecrets , par leſquels 
il fermoit Ventree aux impreſſions 
Etrangeres , & ſe ſoumettoit ainſi 
les plus grandes diſgraces. L'em- 


pire ſur ſes organes Etoit fi puiſ- 


fant, qu'on Ta retire pluſieurs fois 
de ſes diſtractions f. le bruit im- 
e piſtolet, ſans 


— en marquat aucune ſurpriſe, 
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Tete forte: & C eſt ce double carac- 
tere que nous ne pouvons nous em- 
pecher- daimer & d admirer. Mi. 
thridate me paroit le heros le plus 
univerſellement intereſſant du thea- 
tro, parce qu il eſt avantageux a tout 
le monde de reſſembler a Mithri- 
date dans les grands coups que lui 
porte la fortune. Il neſt perſonne 
qui n' entre dans ſes deſſeins quand 
on lui entend dire: 


Approchez, mes enfans. Enfin Iheure eſt ve- 
A | 
Qu'il faut que mon ſecret eclate à votre vue: 
A mes nobles deſſeins je yois tout conſpirer; 
Il ne me reſte plus qu'a vous les dèclarer. 
Je ſuis; aink le veut la fortune ennemie. 


5 Ma ſuneſte :mitie peſe a tous mes amis. 
Chacun ace fardeau yeut dcrober fa tete. 
Le ſeul nom de Pompee aſſure ſa conquete 5 
Ce eſt Veffroi de VAſte. Et loin de l'y chercher 
C'eſt à Rome, mes ſils, quo je pretens marchers 


Vne vie a conſerver, des ſuppli- 
Tes à ſuir, les horreurs d'une dure 
Eaptivite a combattr2 , font les gtan- 
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des machines du pathetique quires 
muent les reſſorts les plus generaux 
de Thumanite. Un pilote qui crie 
en deſordre, Tout eſt perdu, ſe ſauve 
2 pourra, eſt le plus èloquent per: 
onnage qui fut jamais. 12 
Tel eſt à peu près le diſcours que 
Denys Phoceen tient dans Hèro- 


dote: » Amis, dit-il a ſes ſoldats, 
 » Pennemi qui vient nous combat- 
v» tre, a jure notre perte. Si nous 


„ ſommes les vaincus, fa fureur 
„nous Prepare une mort certaine. 
Notre ſalut depend de notre vic- 
=» toire. « Tous les hommes, bar- 
bares, philoſophes , timides, ou 
courageux , fe laiſſeront emporter 


à ce genre de pathetique. Les bel- 
les harangues de Thucidide & de 


Quinte- Curce ſont moins preſſan- 


tes. Ceſt un chimerique honneur, | 
ou des intErers peu connus & ſou- 
vent étrangers, qui les animent : 


tout y eſt froid, parce que le mo- 


tif d encourir le danger eſt toujourꝭ 


dit 
inſuffiſant. Car Ceſar pouvoit- il bien 
calmer la terreur des matelots par 
cette audace affectèe ? » Mepriſez « 
la colere de la mer, & abandon- 
nen: vous a la furie des vents. Si « 
vous faites difficultéè de gagner[I- « 
talie parce que le ciel ne vous ſem-« 
ble pas favorable, allez-y ſous « 
mes auſpices. La ſeule cauſe rai- « 
ſonnable de votre crainte, eft de « 
ne pas ſcayoir que celui que vous « 
menez neſt jamais delaiſſe des - 
Dieux, & que la fortune le traite « 
mal quand elle ne prEvient pas ſes « 
ſouhaits. Stirs que je vous ſervirai « 
de defenſe, jettez- vous au milieu « 
des tempetes. Ceſt affaire du « 
ciel & de la mer de nous condui- 
re au port, & non pas la notre. « 
Ceſar ſauvera le vaiſſeau qui le 
porte (1). « L'opinion agit foible- 
ment quand elle a a combattre les 
mouvemens de la nature. Les mo- 
tifs de Ceſar aigriſſent la morne 
(1) Lucain , Phar ſale. 5 
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tranquillitè des plus reflechis , & 
raſſarent mal le dEſeſpoir du ſtupi- 
de matelot. A ce moment fatal ou 
on commence a toucher aux hor- 
reurs de la mort, les chimeres de 
Terreur diſparoiſſent, ainſi que les 
ſonges apres le ſommeil; & la na- 
ture rentre dans tous ſes droits. 
Le pathetique d'une paſſion, ou 
d'une maxime particuliere, peut 
faire pour tout le monde des pein- 
tures grandes & magnifiques; mais 
ceux qui nentreront point dans les 
intèrèts de la paſſion ou de la maxi- 
me , les regarderont comme de 
laides femmes ſuperbement verues, 
du comme un manant qui ſcait bien 
prendre le ton d'un heros. 5 
On eſprit libertin Ecoutera les 
ſermons du pere Bourdaloue avec 
le fens froid d'un homme qui en- 
tend Toiaiſfon funebre dune per- 
ſonne pour qui il nauroit jamais eu 
que du mepris. Il ſcaura faire la dif- 
ference du pete Bourdaloue d a- 
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dec un mauyais dEclamateur ; ce. 
pendant il le regardera comme un 
peintre qui a une grande execution 
& de petits deſſeins. Il ſera occu+ 
pe de fon art, & ne ſera point tou- 
che de ſes tableaux. = 
Les peintures ou Topinion met 
ſes nuances , reſſemblent à des li- 
queurs compoſces d'aromates; & 
celles on on nhaſarde que des 
idées priſes dans la nature, a une 
belle eau qui coule du ſein d'un ro- 
cher: la liqueur trouve des parti- 
ſans plus vifs, Feau eſt d un goùt ge- 
nèral. Un ſectaire eſt plus propre à 
Echauffer quelques eſprits. Un phi- 
loſophe ſage & diſcret ſera de tous 
les tems & de tous les pays, ainſi 
que ces grands tableaux qui debar- 
raſſent la nature de laſſortiment bi- 
farre des modes, & qui la repreſen- 
tent avec un voile leger & une guir- 
lande de fleurs. Bayle paſſe pour 
un homme d'un ordre ſuperieur , 


dans la chaire meme ou Lon prof 
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crit la tEmerits de ſes vues philo- 
A 
Le portrait que m. Boſſuet fait 
de Cromwel dans I'floge funebre 
de Henriette-Marie de France, 
reine de la grande- Bretagne, a ces 
ſages caracteres qui ne bleſſent ni 
les droits de la politique, ni ceux 
de Vopinion. » Un homme, dit. il, 
o $'eſt trouve d'une profondeur d eſ 


» prit incroyable; hypocrite rafine, 


» autant quhabile politique; capa- 
v ble de tout entreprendre, & de 
„ tout cacher ; Egalement actif & in- 
v fatigable dans la guerre & dans la 
» paix; qui ne laiſſoit rien a la for- 
s tune de ce qu'il pouvoit lui oter 
„ par conſeil & par prevoyance 3 
„ mais, au reſte, ſi vigilant , & ſi 
» ptèt a tout, qu'il na jamais man- 
© gqusè les occaſions qu'elle lui a pre- 
„ ſentẽes; enfin un de ces eſprits re- 
„ muans & audacieux, qui ſemblent 
» etre nẽs pour changer le monde, « 
Si Lorateur $'Etoit ayiſe de dEclas 
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met ſur la fourberie de Cromwel, 


le portrait eut ètè d'un goùt moins 


general, La peinture que Sarraſin 


fait dun homme de la meme eſpe- 


ce, eſt un ouvrage accompli dans 
ſon genre. „Albert Walftein eut “ 
Peſprit grand & hardi, mais in- « 
quiet & ennemi du repos, le corps #6 


vigoureux & haut, le viſage plus““ 


majeſtue ux qu'agrèable. Il fut na- © 
turellement fort ſobre ; ne dor- && 


mant preſque point; travaillant “ 


toujours; ſurmontant les incom- «6 


moditès de la goùte & de lage, &. 
par la temperance & par Texerci- © 


ce; ſupportant aiſè ment la faim; © 


fuyant les delices; parlant peu, © 


& penſant beaucoup; Ecrivant lui- . 
mè me toutes ſes affaires; vaillant & 
& judicieux 2 la guerre; admira- cc 


ble a lever & a faire ſubſiſter les «© 


armèes; ſevere à faire puffir les < 
foldats, prodigue a les recompen- #& 
fer , pourtant avec choix & def- <6 


ſein ; toujours ferme contre Ie #6. 


216 FEfſais crniques | 
,, malheur ; civil dans le beſoin? 
zz ailleurs orgueilleux & fier; ambi- 
„ tieux ſans meſure; envieux de la 
„ gloire dautrui, jaloux de la ſien- 
„ne; implacable dans la haine , 
„ cruel dans la vengeance , prompt 
5 ala colere; ami de la magnificen- 
„5 ce, de Foſtentation & de la nous 
„ veauté; extravagant en apparen- 
„ ce, mais ne faiſant rien ſans deſ- 
„ ſein, & ne manquant jamais du 
„ prẽtexte du bien public, quoiqu'il 
„ rapportàt tout a Taccroiſſement 
„ de fa fortune; mepriſant la reli- 
2» gion, qu'il faiſoit ſervir a ſa poli- 
„ tique; artificieux au poſſible, & 
23 Principalement a paroitre defin- 
„ tcreſle ; au refte , rres-curieux & 
55 très-clairvoyant dans] les deſſeins 
„ des autres, tres-aviſe a conduire 
; les ſiens, ſur tout adroit a les ca- 
„chers & d'autant plus impene- 
z trable, quil affeQoit en public la 
„„ candeur & la ſincérité, & blamoit 
2 en autxui la diſſimulation dont il 
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fervoit en toutes choſes.“ 
Ces deux portraits ſont faits avec 
tant dart & de ſageſſe, que Walſ- 
tein, Cromwel, & Charles premier 
a qui il fit couper la tète, en ſeroient 
Egalement ſatisfaits. On trouveroit 
plus d enthouſiaſme dans Foraiſon 
funebre que Wallis fit de Cromw el; 
mais elle aura un ſuccès moins 
Etendu & plus equivoque, par la 
raiſon que Ceſt un Eloge & de la 
poëſie. 


II reſt plus, cen eſt fait, ſoumettons- nous au 
| ſort. | On, 
Le ciel a ſignalè ce jour par des tempetes ; 
Et la voix du tonnerre eclatant ſur nos tEtes , 
: Vient d'annoncer ſa mort. 
Par ſes derniers ſoupirs il ebranle cette iſle, 
Cette iſle que ſon bras fit trembler tant de fois, 
Quand dans le cours de ſes exploits 
Il briſoit la tete des rois, 
Et ſoumettoit un peuple a ſon joug ſeul docile, 
Mer, tu ten es troublee ? 6 mer, tes flots 
| Em:us | | 
Semblent dire, en grondant , aux plus loin- 
tains rivages, 
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Que Veffroi de la terre, & ton maitre n'eſt 
plus (1). 


Il eſt plus aiſe aux poëtes de 


reuſſir en peintures qu en caracte- 


res. Polieucte, comme portrait d'un 


premier chretien , paroit un chef- 
d' œuvre d' exactitude a tout le mon- 


de : le meme PolieuQte , propoſe 
comme un modele dheroiſme , en- 
chante les perſonnes qui ont une 


picteE tendre , paroit dun zele un 
peu trop vif a ceux qui conſervent 


quelques interets mondains, & s at- 
tire des mepris de cette eſpece de 
philoſophes qu on nomme eſprits- 
forts. Le plaiſir que Fon goùte ala 
trageédie neſt gueres qu'un plaiſir 
d' opinion; celui que donne la co- 
medie eſt d' humeur & de tempeèra- 
ment: voila en general pourquoi 
Tun & autre ſont {i arbitraires. Ce 


qui nous paroit fort plaiſant en ſor - 


tant de table, paroit quelquefois 
; (i) Traduit de VAnglois par M. de Voltaire, 
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| Utteſtable le matin , lorſquil reſte 
quelques legeres nuances de me-. 


lancholie ſur le cerveau. On admi- 
re dans le Taſſe les portraits d'Ar- 
mide & de Clorinde , mais c'eſt 


comme peintures , & non comme 


caracteres. Le palais enchantè ol 
Armide & Renaud paſſent de ſi dE- 


licieux momens, eſt un tableau e- 


_ La deſcription que Lucain fait 


une foret aupres de Marſeilles , 


offre un genre de terrible qui plait 
= les grands coups de pinceau qui 
le compoſent : on aime juſqualhor- 
reur qu il excite dans fame. Ceux 


qui ne ont point lue, la trouveront 
ici avec plaiſir; les autres peuvent 


la ſranchir. 


On voit auprès du camp une forct ſacrèe, 
Formidable aux humains , & des temps re- 
yeree, | | 
Dont le feuillage ſcmbre & les rameaux epais | 
Du Dieu de la clarte font mourir tous les 
„ ee 9 5 
Sous la noire Epaiſſeur des ormes & des hctres s 


| . Th 
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Les faunes , les ſylvains , ou les nymphes 
changbirey 2 | 
Ne vont point accorder aux accens de la voix 
Le ſon des chalumeaux, ou celui des haut; bois. 
Cette ombre, deſtinee 2 de plus noirs offices, 
Cache aux yeux du ſoleil ſes cruels ſacrifices; 
Et les vœux criminels, qui s'offrent en ces 
lieux, | 

Offenſ ent la nature en reyerant les Dieux. 

La du ſang des humains on voit ſuer les mar- 
„ | 

On 1 voit fumer la terre, on voit rougir les 
arbres. | 
Tout y parle d'horrour ; & m&me les oĩſeaux 
Ne ſe perchent jamais ſur ces triſtes rameaux. | 


— — 


Les ſangliers, les lions, les betes les plus fieres 
N'oſent point y chercher leur beauge ou leurs 
tannieres. 
La foudre , accoutumee a punir les beanie 
Craint ce lieu fi coupable, & n'y tombe } ja- 
mais. | 
Li de cent Dieux divers les groſſieres images 
Impriment Vepouyante , & forcent les ROW. 
mages: 
La mouſle & la * de leurs membres hi- | 
deux 
Semblent mieux attirer les relpecs & les 
veœux. 


Sous un air 1 connu 1a * Peinte 
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Trouveroit moins d'encens, & feroit moins 
de crainte ; 
Tant, aux foibles mortels, il eſt bon d'ignorer 
Les Dicux qu'il leur faut craindre , & qu'il faut 
adorer ! 
La d'une obſcure ſource il court une onde obſ- 
cure, 
Qui ſemble du Cocyte emprunter la teinture. 
Souvent un bruit conſus trouble ce noir ſé- 
jour, | 
Et Von entend mugir bes rochers d'alentour. 
Souvent du triſte eclat d'une flamme er ſou- 
5 
La foret eſt couverte , & n'eſt point devorce z 
Et l'on a vii cent fois les troncs entortilles 
De ceraſtes hideux , & de dragons ales. 
Les voiſins de ce bois fi ſauvage & h ſombre 
Laiſſent a ſes demons ſon horreur & ſen om 
bre; 
Et le druide craint, en 3 ces lieux, 
De voir ce qu'il adore, & EOF trouyer les 
5 Dieux. 
11 n'eſt rien de ſacrè pour des mains facrileges3 
Les Dieux memes , les Dieux n'ont point de 
privileges. 
Ceſar veut qu'a l inſtant leurs droits ſolent vio- 
: © I | 
Les arbres ab batus „les eie depouillcs, 
Et de tous les ſoldats les ames cto! ances 
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Craignant de voir contre eux retourner leurs 
coignees , 
II querelle leur crainte, il fremit de courroux , 
Et le fer a la main porte les premiers coups. 
Quittez, quittez, dit-il, I effroi qui vous mai- 


Les Dieux parlent encore a ces cœurs 3 4 | 
Mais quand Jules commande, ils ſont mal 

| | ECOUtCS. 

| Alors on voit tomber ſous un fer temeraire 

1 Des chenes & des ifs auſſi vieux que leur mere, 

| Des pins & des cypres dont les feuillages 

verds | 
Conſervent le printems au milieu des hyvers. 
A ces forfaits nouveaux tous les —_ fre- 
miſſent, Z 

A ce fier attentat tous les pretres * 
Marſeilles ſeulement, qui le voit de ſes tours, 
Du crime des Latins fait ſon plus grand ſecours: 
Elle croit que les Dieux d'un cclat de tonnerre 


triſe, 
Si ces bois ſont ſacres, c ſt moi qui les me- 
priſe. 
Seul j'offenſe n. le Abend te ces 
lierx, 
F Et ſeul je prends ſur moi tout le courroux des 
1 Dieux. 
| A ces mots, tous les ſiens, cedant a la con- 
| | trainte, | 1 
Depouillent le mas ſans cepoullr la 
| crainte, 


OS —— 


— — — 


———ä—ñj—4 —T—————— Ad. NAA — —— CR — EN "Te 


ſur le Goitr, 223 
Vont foudroyer Ceſar & terminer la guer- 
re (1). 
Cette peinture a deux grands ca- 
racteres qui la rendent admirable ; 
de remuer beaucoup ceux qui font 
capables de grands mouvemens , 
& de paroitre un chef-d'ceuvre di- 
magination a ceux qui ont moins 
de jenlbiilne. 
Lorſqu' on peut entrer dans les 
paſſions du poete, le plaiſit en eſt 
plus vif. Cependant, fans Eprouver 
toutes les ſecouſſes de ſon enthou- 
ſiaſme, on peut le ſuivre de vue 
dans ſa marche, & en remarquer 
les beautés & les defauts ; ainſi 
qu'un homme qui na pas un gout 
bien vif pour les femmes, ne laiſſe 
pas de demeler celles qui ont des 
2 precieuſes dans les traits, 
avec les. viſages ordinaires. Un 
flegmatique trouvera du prix dans 
cette cantate de Circe (2): 
(i) Lacain, traduc. de Brebeuf. 
(2) Par M. Rouſſeas. 
ws T i 
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Elle invoque a grands cris tous les Dieux du 
| Tenare, 
Les Parques, Nemeſis , Cerbere , Phlegeton , 
Et Vinflexible Hecate, & Phorrible Alecton. 
Sur un autel ſanglant — bücher s al- 
lume: 
La foudre dé vorante auſſi-töt le conſume. 
Mille noires vapeurs obſcurciſſent le jour; 
Les aſtres de la nuit interrompent leur courſe; 
Les fleuyes étonnés remontent vers leur 
ſource; 1 
Et Pluton meme tremble en ſon obſcur ſe- 
Jour. | 
Sa voix redoutable 
Trouble les enfers; 
Un brvit formidable 
Gronde dans les airs 5 
Un voile effroyable 
Couvre I'untvers; © 
La terre tremblante 
Fremit de terreur; 
L'onde turbulente 
Mugit de fureur; | 
La lune ſanglante | 
Recule d'horreur, &. 


Limagination ſe plait avec les 


grands tableaux, & s intéreſſe peu 


a la realité des objets qu' ils repre- 
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fentent. Elle eſt touchèe des ma- 
chines du poëme Epique , ſans s'in- 
quieter {i on ne lui offre que des 
enchantemens , parce qu'il lui ſuffit 
davoir des images en perſpective 

pour netre jamais trompee. 
Les Dieux de IIliade font de 


monſtrueuſes chimeres ; cependant 


ils font une decoration ſublime. La 


* 


ualitè de Dieux les met au- deſſus 
E hommes; & les foibleſſes hu- 
maines font que nous entrons mieux 
dans les interets de leur divinité. 
Que nous importe que Venus com- 
mette avec Mars des infidelites a 


 Fegard de Vulcain ? que Junon ca- 
reſſe Jupiter ſur olympe ? L'ima- 


gination eſt peu occupee du ſoin 
de former des mocurs; il lui faut 
de grandes peintures: & des Dieux 
qui ſe comportent comme des hom- 


mes, lui en font de très- intèreſ- 
ſantes. 


Les intelligences abftraites & me- 
taphyſiques dont les poëtes chre- 
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tiens ont fait uſage , quoique plus 


ſages que les divinités du ſyſteme 


poetique , ont moins le talent de 
plaire ; car elles ſont rotyours ſé- 
rieuſes , quelquefois mélancholi— 
ques, & ſi tranſcendantes, que Tef- 
prit le plus dElie a de la peine a les 
1 . 
Les Dieux de P Iliade nous ſont 


mieux proportionnes , par les paſ- 


ſions qui les jouent comme nous, 
& ſur tout par un certain extérieur 
maniable, qui permet à notre ima- 
gination de sen faire des idèes mag 
nifiques. 5 
Les fictions ne ſont d'un grand 
rix , qu autant qu elles paroiſſent 


à nos yeux ſous le coloris de la na- 


ture. Comme nous ne connoiſlons 
5 » 9 f 
qu'elle, on eſt oblige demprunter 


ſes parures pour embellir les ob- 


Jets qui nous ſont étrangers. Ce- 


lui qui voulut peindre Venus, la 


forma des plus beaux traits qu il put 
trouver dans la Grece. Jupiter mè- 


— A w ²m̃ĩ Oy 
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me ne parut, ni plus beau, ni plus 
terrible , que f 20 les attitudes 
d'un grand homme aſlis ſur le ton- 
nerre, & occupè a lancer des fou- 
| dres. L'ambroilie, le neQar, For, 
Tazur & les pierreries de Volywpe, 
| marquent enfin que la nature eſt 

notre prototype univerſel, & qu'on 
ne s'eleve au- deſſus delle queen la 
1 parant de ſes propres beautes, fans 
ſes defauts. Elle offre les grands ob- 
jets qui font le ſublime. Le bruit 
des tonnerres, la vue dune grande 
| tempete , Ieclatante aurore, des 
tremblemens de terre, des abyſmes 
affreux, de grands phenomenes , le 
cours regle des aſtres, la majeſte du 
firmament , ont le pouvoir de for- 
cer nos hommages. 


Il eſt un autre genre de beautẽ 
plus Equivoque , & qui ſemble de- 

endre de Tinconſtance de nos 
Goüts. Un viſage qui s attire des 
adorations ſous un 4. , perd ſes 
avantages en paſſant ſous un ciel 
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Etranger. Une belle Maureſque 
qui auroit fait les dElices de Marcc, 
nauroit gueres dufage plus galant 
en ce pays- ci, que de ſervir a aſ- 
ſortiment d'un ſinge de toilette. 
D'ailleurs, le meme viſage qui pa- 
roit avec Eclat a la lumiere du flam - 
beau, n'offre quelquefois aucune 
carnation vù en plein jour, & de- 
vient blème dans l'ombre, (i fatale 
a la beauté. 5 
Voila les reflexions qui ſuſpen- 
dirent [efprir de Socrate touchant 
les idées du beau. Platon, auteur 
du dialogue (i) ou raiſonne ainſi So- 


crate, apres une induction des ob- 


jets qui ont tout à la fois les quali- 
res relatives de la beauté & les im- 
perfections de la laideur, en ſem- 
ble conclurre que le beau eſt Teffet 
dun point de vue arbitraire. 
Cependant il eſt, en chaque gen- 
re, un degre de perfection qui peut 
meriter le titre de beauté; C eſt de 
(1) Intitul le grand Hyppias. . 
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remplir le mieux qu il eſt poſſible 
les vues de la nature ſur ce gente 


Ia. Un gros ſinge qui poſſede en un 


point Eminent tous les avantages 
de ceux de ſon eſpece , eſt yeErita- 


blement beau. 


Il eſt vrai que nous ne devons 
ce nom qua ces grands caracteres 


qui excitent en nous des impreſ- 
ſions d' admiration ou de terreur. 
Nous dedaignons les merveilles 
qui nimpoſent point a nos ſens. 
3 avons- nous raiſon de re- 


cueillir notre ſenſibilitè ſur les ob- 


| Jets qui ſont les plus propres a Tex- 


Citer. Pour vouloir trop Etendre 


fon admiration, un philoſophe par- 
vient a conſiderer tout ſans admi- 


ee . .. 
ReEduiſons - nous au genre de 


beauté que la nature nous deſtine, 


& ne conteſtons point celles qu el- 


le aſſortit a des objets Etrangers. 
Une belle noire & une belle blan. 
| Che ont un pouvoir Egal dans leurs 


230 FEfſais critiques 
charmes , & par conſequent une 
beauté Egale. . 
Cependant un homme galant 
envers nos dames, pourroit s inté- 
reſſer à leur preeminence avec ſuc- 
cès. Un viſage blanc & vermeil 
paroit avoir de [avantage ſur un 
viſage noir , par la raifon que le 
blanc & le vermeil approchent plus 
que le noir de cette beaute gene- 
rale a Tegard de toute la nature, 
qui eſt la lumiere. Voila pourquoi 
les beaux diamans ſont plus pre- 
cieux que les ſimples Emeraudes; 
que For & argent ſont au- deſſus 
des autres metaux ; qu'une nuit 
fombre & pleine d horreur, devient 
belle par le brillant des etoiles. 


Les arts ont leur ſublime ainſt 


que la nature. Les grands airs dans 
la muſique font les accens de la- 

me quand elle ſe porte à des ſujets 
Eleves. Le meme genie qui inſpi- 
re le grand poëte, conduit la voix 
du grand muſicien: car les peaſèes 


| 
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fe font ſentir, quoiqu'un peu confu- 


ſement, dans de grands airs chantés 
ſans paroles. Le choeur de Jephté 
annonce de lui-m&me un ſujet ma- 
gnifique , & fait ſoupconner les hau- 


tes idees du potte. Les grands airs 
ont cet avantage ſur les grands ſen- 


timens, qu ils ne font qu'esciter 


| Pidee du beau, ſans le caratteriſer. 
Un air Elegiaque fans paroles at- 


tendrit tout le monde, parce que 


__ Ceft une voix melodieuſe qui pro- 
poſe aux differentes paſſions de 


chanter leurs murmures ſur ces ac- 

( 
Lag tète du Pere Eternel qui a 

acquis tant de reputation dans Ro- 


me a Michel-Ange , eſt un mor- 
cCeau ſublime. Il ſemble que Ton 


deEcouvre dans cette tète que ceſt 


elle qui a debrouille le cahos de 


[univers , & qui en regle les mou- 
vemens. wy | 


Enfin, fi Von veut rEduire en un 


ſeul point de yue le ſublime des 
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arts & des ſciences, avec la poli- 
teſſe des mœurs les plus douces, 
on na quia conliderer cet homme 
ui fut dans fa jeuneſſe les delices 
& Tadmiration chez un peuple du 
Nord; qu'on a vu dans la ſuite Eton- 
ner la politique de cette cour; dont 
les vũes ſouples & detournces ſont 
un écueil preſque certain a la pru- 
dence humaine ; & qui eſt aujour- 
hui la gloire des lettres & Teſpe- 
zance des ſcayans, 
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R E F L EX IO NVS 
Sur Ia Delicateſſe du Got. 


I E Goũt delicat eſt un diſcerne- 
ment exquis, que la nature a mis 
dans certains organes, pour dèmè- 
ler les differentes vertus des objets 
qui relevent du ſentiment. 
One bouche delicate decompo- 
ſe le ragont le plus profond, com 
me une oreille exercee diſtingue 
les parties d'une grande muſique : 
elle ſcait quand un vin eſt aiterc , 
ou quand il porte avec foi quelque 
mauvaiſe impreſſion du terroir. 
Lurt acquis par une combinni- 
ſon des convenances que la natu- 
re avoit nẽgligé de reEduire a un 
point de vue, afſortit le ſentiment 
avec la rcfiexion. On veut du de“ 
ſein dans les choſes dont l'expreſ- 


V 
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ſion doit faire le mérite principal. 
Un peintre, qui , en compoſant 
fes tableaux, ſe livre au haſard de 
ſes premieres imaginations , peut 
plaire par cerraines hardieſſes de 
detail; on a gonte les figures de 
la Chine : cependant les yeux les 
plus delicats y ont EtE bleſſes dun 
biſarre qui na pas meme Tavan- 
tage de tracer du groteſque. Le 
plaiſit que donne la peinture vient 
de ce qu'on voit des imitations 
bien faites, ou des fictions heureu- 
ſes: or les peintures de la Chine 
nont ni le | fox d'imiter, ni le me- 
rite defeindre des objets agrèables 
leurs figures n'ont aucun caracte- 
re, & ſont dans des attitudes que la 
nature deſavoue. . 

Si C eſt un malheur detre bleſſe 
de la plùpart des objets qui nous 
environnent, le Gont delicat eſt 
un preſent bien ſuneſte. Les orga- 
nes les plus fins font les plus ex- 
poſcs. Avec des yeux ordinaires ; 
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on trouve beaux certains objets, 
ſur qui une vue plus exacte a lieu 
d' exercer ſon chagrin. Sans meme 
qu'il sy mèle de melancholie , il eſt 
des caracteres qui vont dèmèler le 
ridicule dans des replis impercepti- 
bles. Celui qui voit les hommes 
avec rcflexion , eſt dans le monde 
ce qu'un machiniſte qui ctudie le 
jeu des decorations, eſt à opta. 
Aux inflexions de la voix, aux 
attitudes les moins marquèes, aux 
mouvemens des yeux, il diſtingue 
les reſſorts de toutes les paſſions. 
Un homme dclicat remarque les 
moindres attentions d'un grand ſei- 
gneur a ne B ſe commettre, juſ- 
ques dans les Epanchemens de fa 
tendreſſe, avec un ami que la for- 
tune lui rend intérieur. Les ten- 
tatives les plus circonſpectes d une 
femme amoureuſe, lui dEcelent les 
vues de fa paſſion. 5 
Ih eft un autre genre de délica- 
te ſſe, qui eſt Part de fe donner des 
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che; de m. le duc de la 


Us 


236 Eſſais critiques 
graces , ou Pon puiſe le merite or- 
dinaire des femmes du grand mon- 


de. Leurs diſcours ſont comme 


leurs parures , charges de petits 
pompons. 

On rend cette juſtice aux per- 
ſonnes de la cour, d'avoir dans leur 


_ Elocution un certain air delegance 


qui doit ſe faire aimer des carac- 
teres les plus chagrins. A la verite, 
il ne faut pas les mettre ſur des ſu- 


jets Errangers aux converſations or- 


dinaires, ni exiger d elles une com- 


poſition ſuivie (1). Cependant il 


(1) Les gens de la cour reè!uſſiſſent a faire de 
bons memoires , parce que d' ordinaire ils ſons 
Pien inſtruits. Nous en avons d'excellens de m. 


le duc d' Angoulème, fils naturel de Charles IX, 


pour les regnes d' Henri III, & d' Henri IV; de 
m. le duc & marccha] d' Etrèes mort en 1640, ſur 
ja régence de Marie de Medicis; de m. le duc de 


Rohan, imprimès en 1642, ſur ce qui geſt paſſe 


depuis 1617 juſqu'en 1620; du marechal de Baſ- 
ſompierre, contenant ce qui s'eſt paſſe depuis 
1598 juſqu'a ſon cntree à la baſtille; de madame 
de Motteville pour la regence d'Anne d'Autri- 

3 „ ſur les 


brigues a la mort de Louis XIII; de m. le due 
de Nemours, ſur les guerres de Paris juſqu 4 
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neft point de meilleur ton que ce- 
lui d'un homme de qualite qui au- 
roit de Teſprit & un certain uſage 
des lettres. : 

Il eſt neanmoins des perſonnes 
de mauvaiſe humeur, qui marquent 
peu de reſpect pour ce qu'on nom- 
me le ton de la bonne compagnie. Elles 
trouvent que les gens du plus grand 
monde n ont pas toùjours le talent 


la priſon du cardinal de Retz; de m. le maréchal 
du Pleſſis-Praſſain, depuis Pan 1628, juſqu'en 
1671; de m. le duc de Napyailles & dela Val- 
lette, mars chal de France, depuis 1635, juſ- 
qu'en 1683. Ces memoires ſont intèreſſans; mais 
ils ſon: ecrits avec un ſtyle de cepeches, qui fait 
d'abord ſentir que leurs auteurs avoient plus d'u- 
fage de Vepee que de la plume, & quiils n'c- 
totent point faiſcurs de livres. Nous avom cer 
pendant de m. le duc d'Eipernon un trait tres 
ſcavant & tres-curieux ſur la veritable origine 
de la treifieme race des r »!s de France, impri- 
mc in 59, a Paris, en 1689. Ces exegpies font 
rares parmi les dycs & pairs, II n'eſt rien de fi 

ꝑlaiſant à la vue, que nos petits maitres & la plu- 
part de nos Cames, par les mines & les petites 
3 cont elles s'accmpagnent: mais je ne 
connois point de ſupplice egal a celui de les 
emendre ſur des choſe: ſcrieuſes & de ralfonne- 
ment, Que de fatuite & d'ignorance ! 


5 | 5 4 


caſions ſèrieuſes, & quiis ſont fri- 


tite bourgeoiſe. 
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de bien repreſenter dans des oc- 


voles & peu delicats dans leurs cer- 
cles ordinaires. Ce qui a de la gra- 
ce dans la bouche d'une femme 


de qualité, paſſeroit pour un trait 


Echappe a la groſlierete d une pe- 


Ceſt aujourd'hui du bel air de 
rendre à la langue ſes premieres li- 


berteés. Soit pareſſe, ſoit raifonne- 
ment, ſoit un peu d'effronterie , on 
neglige les derours qu on employoit 


autrefois pour faire entendre des 
choſes qu on n'oſoit nommer. 
Quoique ce ſoit une maxime 


ee e , de pretendre que 


les tours delicats ſont auſſi expreſ- 
fi's que les peintures les plus nat. 


ves, ils ont toujours le merite de ne 
22 leurs objets que dans I &- 
oignement , ou de ne les laiſſer 


_ apperceyvoir que par reflexion , 


quelquefois meme de n'en mon- 


mer que des ombres legeres , & 
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qui diſparoiſſent auſli-tor. 
Traiter une matiere dégoũtante 
dune maniere delicate , c'eſt cou- 
vrir de fleurs un chemin qu'on vous 
fair craindre pour Fodorat : cette 
attention qu'on a pour vos ſens, 
nempeche pas que vous ne ſoup- 
 conniez cette mauvaiſe odeur fans 
la ſentir. Les cyniques entendent 
bien moins les interers de Pimagi- 
nation: ils vous conduiſent ſur un 
cloaque ; & loin de vous diſtraire 
de cette vue, ou den prevenir le 
dẽgouùt, ils mettent du meritea vous 
en faire humer les vapeurs. 
Si on parle daventures tendres, 
ily a de fart à faire ſoupconner cer- 
tains détails ſans trop les dé voiler; 
ce qui laiſſe à la pudzur un pretex- 
te de ne point rougir; aux perfon- 
nes que fon reſpecte, la van't2 de 
croire que C'eſt par bienſcance pour 
elles; & a l'imag' nation, le plaiſir 
q aſſortir votre peintute ala xariẽtè 
— ĩðͤ 
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Le ſtyle des cyniques eft-il ob- 
ſcene? Non: mais nous avons des 
opinions de pudeur, & certains 
Egards arbitraires du rang, qui les 
rendent ou groſſiers ou peu reſpec- 
tueux. Dailleurs, je crois que c eſt 
mal remplir les vues qu'on a de 
plaire , que de fixer trop limagina- 
tion ſur des objets qu on veut lui 
rendre agrèables. On doit reveiller 
ſes fantailics , & leur laiſſer cueillir 
des fleurs, fans contraindre leur 
choix. Peut-ctre meme que ſi nous 
conſultions beaucoup les divers reſ- 
ſorts de nos plaiſirs, nous trouve- 
rions que ce qui eſt {i delicieux a 
etre ſenti , perd beaucoup de ſes 
charmes a Ctre repreſents avec trop 
dexprellion, 
Ceeſt ſur-tout dans la louange 
qu'un trait delicat a le don de tou- 
cher. Une louange fine eſt un mi- 
roir flateur qu on preſente a la per- 
ſonne qu'on veut louer. Elle ſe con- 
ſid etre, elle s aime, & ne penſe 
e point 
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point à Tauteur du miroir. 

La perfection de cet art eſt de 
perſuader la flaterie, & de la faire 
paroitre un trait Echappe ſans deſ- 
ſein; par-la on pique amour pro 
up „& on cpargne a la modeſtie 
le ſoin de ſe detendre : car la ſen- 
ſibilitè que Ton marque pour les 

vertus d'une perſonne, lui paroiſ- 

fant un Echappement de naivete & 
non un mouvement reflechi , elle 

eſt flatée du plaiſir de vous croire 
| ſincere , & dégagèe du devoir de 
temoigner de la pudeur. Un Eloge 
dien deèlicat eſt, comme je Tai de- 
ja dit, une galerie de glaces prepa- 
rèes pour embellir: on ſe ne 
roit dans les glaces, on les croiroit 
fidelles , & on ne penſeroit pas a 
rougir de ſe voir ſi charmante. 

Les exemples de ce genre de de- 
licateſſe ſont rares, parce que ceux 

ui louent ſont intereſſes a marqu r 
le deſſein de louer. Peut-· &tre eſt e 
A la raiſon pourquoi me oraiſon 


— 
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funebre & une dedicace ſont ordi- 


nairement ſi fades. Trajan eſt moins 


louè par Pline, & Louis XIII par 
Malherbe, _ Francois premier 
par Marot, lorſqu'apres lui avoir 
demande de Targent a emprunter, 
& lui avoir avoue qu'il payoit mal 


ſes creanciers , il ajoùte: 


Ou, fi voulez, a payer ce ſera, 
Quand voſtre los & renom ceſſera. 


Il ſemble que Marot n'a Cautre 


vue que de bien prouver qu'il ne 
paye jamais ſes dettes, & qu'il ne 
penſe pas à flater Francois premier 
de Timmortalitè de fa gloire, quoi- 
qu'il en paroiſſe lui- meme convain- 


cu. Ces louanges ſines ſont celles 


qui forcent le plus la reconnoiſſan- 
ce, fans paroitre la rechercher: el- 
les reſſemblent aux bienſaits, qui 


acquierent du prix par le ſoin que 


Ton prend de les tenir ſecrets. 
On eſt penetre des ſentimens les 
plus vifs de la gratitude, pour un 


homme qui a la generoſite de ne les 
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pas exiger quand il les mérite. M. le 
marquis de Livri a donnè un exem- 
ple de cette dElicateſſe d'amitié, 
qui a le dẽſintèreſſement de couvrir 
ſes bienfaits, pour ne pas impoſer 
les loix de la reconnoiſſance qu'un 


bienfaiteur delicat croit toujours 
onèéreuſes, a un auteur moderne 

qu il aimoit. II lui fir pendant le 
cours de pluſieurs annèes une pen- 


ſion qu'on lui adreſſoit furtivement. 
Par une voie a peu pres ſemblable, 

Mainard a montre aux perſonnes 
indigentes [art de voiler la honte de 


leurs diſgraces , quand ils veulent 
intéreſſer la libEralitE d'un grand 


miniſtre : 


Armand, Vage affoiblit mes yeux, 
Et toute ma chaleur me quitte ; 
Je vertai bientõt mes ayeux 
Sur le rivage du Cocyte. 
C'eſt ou je ſerai des ſuivans 

De ce bon monarque de France, 


Qui fur le pere des ſcavans 


Dans un ſiecle plein d'ignorance. 
Lorſque j approcherai de lui, 
e r 


— — — 4 7*—Cü?—! 
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Il voudra que je lui raconte 
Tout ce que tu fais aujourdhui 
Pour combler ! Eſpagne de honte. 
Je contenterai ſon deſir 
Par le beau recit de ta vie; 
Et charmerai le deplaifir 
Qui lui fait maudire Pavie. 
Mais s'il demande à quel emploi 
Tu nas occupe dans le monde, 
Et quel bien j ai recu de toi, 
Que yeux-tu que je lui reponde ? 


L'amour-propre fe perſuade qu'il 
ne demande rien , en conduiſant ſes 


vues intereſſces par de ſemblables 
derours. Il na pas, du moins, le 
noir remords d'avoir pris en vain un 


ton ſuppliant. Cependant cette fa- 


con de demander n'eſt delicate que 
pour celui qui linvente : elle eſt un 


ſouterrein qui couvre votre marche 
une premiere fois, mais qui reuſlir 
mal a une ſeconde entrepriſe. 

Oeeſt ainſi que les apologues fu- 
rent une invention merveilleuſe 
pour voiler des verites qu'il Etoit 


important de faire ſoupconner , & 


I e — N N 4 
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dangereux de dire trop intelligible- 
ment. On les lut d abord fans ſoup- 
con dallegorie; les plus penetrans 
virent bien qu'il y avoit du myſ- 


1 tere; le ſens cache ſe developpa , 


& les machines du fabuliſte furent 
- decouvertes. Les fables que Ton 
fait de nos jours reſſemblent a des 


{ maſques de verre, qui font apper- 


cevoir le deſſein de ſe dEguiter , & 
le ridicule dune fineſſe peu de- 
S licate. 3 
On reſt la duppe qu un ſeule 
fois de ces petits artifices; car on 
ſcut du tems d'Eſope quels en 
Etoient les coups refléchis: & un 


auteur s expoſeroit aujourd hui à de 


grands dangers , s il donnoit des 
maximes trop libres aux acteurs 
de ſes apologues. 3 
Cette vieille invention a meme 
aujourdhui fi peu de myſtere , que 
ceux qui sen fervent Fentourent 
de commentaires. La Fontaine ti- 
re toujours des "NN ala fin 
11) 
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de ſes fables; & m. de la Mothe 
y ajoùte un prelude , ce qui a [in- 
convenient dexpoſer trois fois la 
meme morale, & de priver du plat- 
ſir de ſoupgonner quelquallego- 
ric importante. Ns 
One veritable fable fut, dans fa 
naiſſance, pleine de myſteres & de 
veritès qu'on craignoit de devoiler : 
maintenant, que Fon ſcait le def- 
ſein de ceux qui prennent une mE- 
tamorphoſe, leur deguiſement pa- 
krolt pucrile. | | : : 
Une allegorie eſt une imperti- 
nence, lorſqu' elle emploie des fi- 
neſſes connues, ou qu'elle donne 
une clef a celles qui ne pourroient 
pas ſe faire connoitre. N'eſt-ce pas 
un beau travail de ſe rendre inintel- 
ligible dans le texte, & de mettre 
à la marge tous les èclairciſſemens 
u'il faut pour ètre bien compris? 
ee de Pomponius, & celui 
des princeſſes de Malabar, ne doi- 
vent pas ſe ſcayoir un grand gre 
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de ce petit ſtratageme. 
Mille inventions ont cre heureu- 
ſes , dont Tuſage ſeroit a prefent 
groſſier & ſans ſucces. Le Matana- 
fius , ou chef-d œuvre d'un inconnu, 
eſt ingcnieux & plein de fel ; mais a 
ſon imitateur paroitroit mauſſade, 
En geéneral il neſt rien que nous 
meprilions plus qu'un caractere qui 
ſe porte à des petites ruſes dont il 
neſt point l'inventeur. On peut, 
ſur le plan des voyages de Sadeur 
& de Maſſe , concerter quelques 
ſyſtemes de theologie politique; 
mais perſonne ne ſera la duppe de 
vos vues. „ 
Ce que Daille (1) & le Clerc (2) 
ont dit au déſavantage des vieux 
peres de Tegliſe , ce que la Pla- 
| cette (3) a remarque touchant les 
| (.) Daille, de legitimo uſu patrum. 


(2) Le Clerc, ſentimens de quelque: theologiens 
d' Holiande , touchant Ihiſtoire critique du vieux 


| 
F teſtament. „ e 
ö 63) La Placette, de inſanabili eccleſiæ Romanæ 
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erreurs de la tradition Romaine; 
ce que le pere Simon (i) a jugè de 
Fecriture ſainte pour forcer les pro- 
teſtans à renoncer a ſa lumiere en 
faveur de celles des Conciles, ce 
que Limbork (2) a rẽpondu aux ob- 
jections du Juif Orobio , Etoient 
de ces reſſorts ſecrets avant leur 
decouverte , qui ne pourroient plus 
maintenant tromper que des ſots. 
Tous ces gens-la avoient pour but 
de renverſer leur ſecte, en fei- 
gnant d'attaquer celle de leurs ad- 
verſaires. 3 5 
Ce qui porte meme un caracte- 


re ſinguliet & remarquable, ne reuſ- 


ſit bien qu'une premiere fois. La 
ſatyre MeEnippee a EtE recue favo- 


rablement, parce que Fon na point 


celle de Varron : mais ce melan- 


ge du pompeux & du comique , 
apres avoir plu dans une entre- 
(1) Le P. Simon, kiſt. critique du vieux & du 


nouveau teſtament, | 
(2) Limbork, amica cam Judas collatio. 


3 
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vue, deviendroit inſipide fi Fuſage 
en Etcit familier. On s' eſt amuſe 
avec les burleſques de Scarron, 


& on a proſcrit le goũt du bur- 


leſque. 

Cependant il eſt des ſtyles qui, & 
par un effet contraire , apres avoir 
paru precieux dans lene naiflance , 


_ deviennent par Thabitude des fa- 


cons de parler naturelles. Ce qui 
eſt d abord recherche, ne Feſt plus 
2 il eſt autoriſè par une mo- 
e générale. - 
Il en a coũtè a ceux qui ont trou- 


ve ces aſſortimens, un voyage ſe 
dentaire (i), une reſurrettion an. 


nuelle des germes (2) , des fadaiſes 


paraſites (3). Mais enfin on peut 


les comparer à de petits ouvrages 
des Indes, dont on doit jouir ſans 
retour ſur les travaux du voyageur. 


3 n meme ce * paroit 


(1) Fables de m. dela Mothe. 9 | 
(2) Religion prouvee par les faits, 
8 TrodatJien de Gracian, 
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precieux & contraint , ſe produit 
ſans efforts ; & ſouvent les endroits 
qui font dire a un lecteur, Yue ce- 
la eſt heureux\ rien weſt plus naturel , 
wvila le vrai langage du cxur , ont 
fair mordre les poings & produire 
des contorſions a ceux dont ils pa- 
roiſſent Erre Echappes comme pat 
Epanchement & ſans reflexion. 
L'auteur qui entend louer ſes 
talens pour le naif , paſſe ſous ſi- 
lence toutes les tortures qu il S eſt 
donnees pour arracher du cœur ce 
ſentiment qu'on croit devoir Eclorre 
aux moindres rayons d'une paſſion. 
Le naif reſſemble à ces belles 
eaux vives & pures, qui paroiſſent 


ſortir de leur ſource avec des on- 


des de cryſtal, mais qu'il faut quel- 
quefois percer dans le ſein d'un ro- 
cher: quand on les voit couler , 
on croit quelles-m@mes ont cher- 
chè a Ss epancher , & on ne ſoup- 
conne ws qu il ait fallu percer un 
krocher. | 


fur le Godt. 251 
Deſprèaux, ſi grand partiſan des 
beaures naives, employa dix-neuf 
ou vingt ans au tour naturel dune 
8 Le patient monſieur de 
augelas fut occupe pendant trente 
ans de la belle e e qu il nous 
a laiſſce de Quinte Curce; & Fon 
trouve à cette traduction un tour 
plus naturel dans le ſtyle, qu'2 tou- 
tes celles de l'indigent du Rier, qui 
les enfantoit par ſemaine. 

On poutroit neanmoins s'apper- 
cevoir quand un auteur ſe bat les 
flancs. Lorſque la verve a beſoin 
detre excitèe, elle reſſemble à ces 
Jets d eau qui jouant a force de pom- 
pes & de bras, forcent d abord 
Lon canaux , prennent un eſſor 
bruiant, & finiſſent par diſtiler ſur 
leur embouchure. 

La vivacitè du ſtyle ſe meſure au 
degrè de chaleur que nous avons 
dans le ſang. Un homme qui ſe 
fait un temperament de tiſane 

& d'eau de poulet, met dans ſes 


- 
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diſcours les pales couleurs de ſon 
teint. On connoit quand un auteur 
eſt en pointe , & lorſquil ſe livre 
a la courſe de fa plume. * 

Le defordre qui regne dans les 
eſſais de Montaigne, la franchiſe 
de dire tout ſans Egard pour la pu- 
deur ou pour opinion, le tour li- 
bre & familier qu'il donne a fa dic- 
tion , marquent un genie qui, apres 
avoir beaucoup refechi, dicte a fa 
plume tout ce qui s offre a fa pen- 
{ce. La proſe de monſieur de Vol- 
taire a un tour cavalier , qui ne ſent 
point les efforts du cabinet. 
Qu' un auteur ait ſue ſur ſon ſty- 
le, ou non, ce ſont des myſteres 
qui nintereſſent point le public, 
quand, a force dart, il a ſcu s òter 
tour air de contrainte. 
On doit ſuppoſer en general que 
tous les bons ouvrages ont beau- 
coup coùtè aux plus excellens au- 
teurs; mais il en eſt dun caractere 
ou le trayail eſt plus marque, Ce 
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ſont de petites pyramides enchan- 
tèes, dont la maſſe ſemble porter 
en air, & ou tout eſt ſi fin qu on 
ne volt preſquè rien en detail. Nous 


avons des ouvrages d'eſprit dans 
ce gout, dont les rapports ſont fi 


ſubtils , qu'on ne peut les avoir tra- 
vailles ſans une extreme attention, 
& rapproches qu avec beaucoup de 
ſoin. Le ſonnet fait par le comte 
dEtelan ſur un miroir, eſt une de 
ces compoſitions guindees , oft 
Pauteur paroit dans les attitudes 
dun alchimiſte occupe a tirer de 
leſprit de ſes quinteſſences. 


Miroir, peintre & portrait, qui donne, & qui 
recois, 195 N 

Et qui porte en tous lieux avec toi mon image, 
Qui peux tout exprimer exceptè le langage, 
Et pour etre anime n' as beſoin que de voix 5 


Tu peux ſeul me montrer, quand chez toĩ je 
me vois, 

Toutes mes paſſions peintes ſur mon viſage: 

Tu ſuis d'un pas egal mon humeur & mon age, 

Et dans leurs changemens jamais ne te degois: 
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Les mains d'un artiſan au labeur obſtinces 

D' un penible travail font en pluſieurs annces 

Un portrait qui ne peut reſſembler qu'un inſ- 
tant: 


Mais toi, peintre brillant, d'un art inimitable 
Tu fais ſans nul effort un ouvrage inconſ- 
tant, | 
Qui reſſemble toujours, & n'eſt jamais ſem- 
blable. 


A la verits il eſt des tetes ou le 
rafinement circule , & dont il re- 
flue aux moindres mouvemens. 
Un homme nourri dans la dialecti- 
que, comme toit Vabbe de faint 
Cyran, ecrit ſans ſe contraindre: 
» Eſtimant par- tout de tres-grande 
» Importance , je ne dis pas les 
„ omiſſions , mais les moindres in- 
» termiſſions, ſoit en actions, ſoit 
» en paroles, de famitié; & n'etant 
> pas de Topinion de ceux qui 
» croient que les contemplatifs ont 
» Temportement ſur les autres en 
= Texercice de toutes ſortes de ver- 


. 
= 
* 
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tus; ayant toujours plus aimè lac- « 
tion que la parole, & la parole « 


que la meditation, & Ventretien « 


ſolitaire en amitié: Je puis dire « 
ſirement que je nai point failli « 
en cette occaſion, & que la cau- « 
ſe de mon retardement vous ſera « 
auſſi agreable quent ètè une lettre 
Ecrite avec k 1 de diligence : « 
daurant que deſirant vous dire 
une ſeule fois pour toutes, avec « 
une expreſſion ègale au fond de ma « 
penſèe, de quelle facon je pré- a 
tends m'etre donnè a vous, j ai « 
fait au contraire des excellens « 


peintres , qui ont de la peine a ra- « 


battre leur imagination , nayant « 
jamais pu relever la mienne au 
oint ou mon reſſentiment vou- 
loi la loger , &c. Ce qui a fait « 
que dans cet eſtrif de mon cœur « 
& de mon eſprit, qui napproche | 
jamais par les conceptions de ſes « 
mouvemens , Jai mieux alme me « 


taire pendant quelque tems, at- « 
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» tendant le retour & la rencontre 
» de ces eſprit Epures qui aident a 
» former de hautes imaginations , 
„que, voulant dire quelque choſe, 
le dire avec diminution & au pre- 
o judice de la ſource de mes paſ- 
» ſions; ou il eſt ſeulement loiſible, 
» quand elles naifſent du vrai 
> amour, d'avoir, fans crainte de 
» reproches , quelque ſorte dam- 
3 bition (1). | | = | : 

Ce ſtyle eſt mauvais , car il de- 

genere en galimathias ; mais il Etoit 

naturel a Vabbe de ſaint Cyran d'e- 
crire ainſi. 55 

D'ailleurs, il eſt autant de ſtyles 

qu il eſt dengagemens. L on trou- 
„ ve meme certaines gens dans 
» la republique des lettres, dit 
» m. Baillet , qui pouſſent aſſez 
» loin le rafinement de la critique, 
» pour deviner, a la maniere d'é- 
„ Crire , les auteurs de la compa- 
„ gnie de Jeſus, d avec ceux de 


(1) Lenres de Fabb6 de S. On. 


„o- 
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Poratoire de Jeſus. » 
Un geometre , un juriſconſulte; 
un médecin aſſortiront la meme 
penſce avec des tours & des com- 


paraiſons qui lui donneront trois 


caracteres differens. M. Huet, par- 
ce qu'il avoit plus de faits que de 
reflexions , parle de la philoſophie 


. en hiſtorien ; & Tabbe de ſaint- 


Real, qui avoit plus de réflexions 
que de faits, parle de Thiſtoire en 
philoſophe. Les Ecrivairfs qui pen- 


| ſent beaucoup, ont un ſtyle fort de 
choſes , comme dit m. de Fonte- 
nelle, qui cauſe ſouvent des obſ- 


tructions dans les eſprits foibles. 


M. d e faint-Evremond a ſouvent 


ledemerire de penſer trop pour des 


lecteurs ordinaires : ſes difcours 


reſſemblent a ces potages forts en 
viande qu'on a dela peine a dige- 

rer. Le ſtyle eneftplus leger lorſ- 
qu'on a moins de vues. Combien 
ne pourroit-on pas nommer aujour- 


hui dauteurs dont les Ecrits ſont 


258 Eſſais critiques 

une eſpece de mouſſe de vin de 
champagne? De meme que fon 
mache quelquefois a vuide, on di- 
roit , avec quelque forte de raiſon , 
qu'on y lit a vuide. 

Le ſtyle eſt une empreinte de La- 
me , ou l'on voit les divers carac- 
teres de ſes paſſions. Le langage 
des dogmatiques eſt faſtueux, ce- 

lui des Pyrrhoniens modeſte & cir- 
cConſpect. Platon parloit avec en- 

fluͤre; Socrate Etoit toujours mode 
re, & penchoit vers la raillerie. 
Malebranche écrit avec enthouſiaſ- 
me; le Clerc & Leibnits, moins 
vits ſur Tinteret d'une opinion, ou 
| 22 moins perſuades, diſent 
es m2mes- choſes avec ſens froid. 
Le contraſte ſi marque entre ces 

2 hommes c&<lebres, meſſieurs 
Arnaud, Claude, Nicole, & Ju- 
neu, eſt effet de la contrariété 
de leurs humeurs; car la meme opi- 
nion eſt ſoutenue avec douceur & 
avec emportement. M. Maime 


EF 
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bourg, dont imagination getoit 
exercce a peindre des combats & 
des aſſauts, avoit contractè une 
grande bouffiſſure de ſtyle. 

La nature ſe monte ſur tous les 
tons, quand on ſcait la plier des ſon 
enfance. Cependant elle préèvient 
quel quefois PEducation. Elle a fait 
le genie des Italiens pour les ſail- 
lies & les caſcades, comme elle 
a fait mademoiſelle Camargo pour 
les danſes hautes. Ils voient 2 
une penſce brillante au milieu des 
horreurs du deſeſpoir , comme on 
yoit pendant les ombres de la nuit 
des feux folets ſur une mer qui ſe 
diſpoſe à de grandes tempètes. 
La douleur ne proſcrit point les 
enſces ingenieuſes & dElicates 
à un eſprit qui eft dans Thabitude 
de la reflexion. Les hommes éprou- 
vent les paſſions diftfremment.. 
Le plus grand nombre, parmi des 
_ tranſports tendres „ neſt occupe 
que de . Phi- 
ES EET. L 1 | 
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loſophes , avec beaucoup de tens 
dreſle , conſervent la libertè de pen- 


ſer. On trouve des caracteres en 


qui la paſſion la plus forte ne defa- 
voue point ces paroles qui echap- 

ent a Sancere lorſqu'il apprend 
I mort de madame de Tournon : 
(1) „ Je ne puis la trouver afſez cou- 


» pable pour conſentir a ſa mort: 
je paye à une paſlion feinte qu'el- 


0 le a eu pour mol, le meme tri- 

» but de douleur que je croyois de- 

voir a une paſſion veritable. « 
Il eſt quelquefois des ſentimens 


Equivoques , ambigus, meles de 


jolie & de triſteſſe, qu font que 
la douleur eſt ſuſpendue par une 


ſaillie plaiſante, ou que la joie eſt 


tout d'un coup &touftce par un ſom- 
bre retour de triſteſſe. Quelquetois 
meme il arrive qu'on éprouve joie 
& douleur tout enſemble. 
Je trouve tant d'appas dans mon propre mal- 
heur , N | 


(1) Princeſſe de Cle ves, N 4 
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Que je ne puis juger fi c'eſt joĩe ou douleur. 
Helas ! je n'en ſcais rien; toutefois il me ſem- 

"yp 
Que ce pourroit bien-Etre & Pun & Vautre en: 
ſemble (1). 


La paſſion dun homme dont 
Feſprit eſt plein de vues fines & de- 
licates , eſt elegante & reflcchie. 
Lorſque Thetis parle par la bouche 
de monſieur de Fontenelle , elle 
peut dire au milieu de ſon reſſen- 
timent : 

Mon cœur s eſt engage ſous Vapparence vaĩine 
Des feux que tu feignis pour moi; 

Et je veux Ven punir, en m'impoſant la peine 

D' en aimer un autre que toi. | 


Une penſée peut etre delicate , 
ou par le ſens quelle offre a Tef- 
prit , ou quelquefois par le ſeul 
accompagnement qu'on lui donne. 
Celle que m. de Comcnalle em- 
ploie dans un diſcours qu il pronon- 
ca à Pacademie Francoiſe fur la pri- 
ſe de Mons, rèunit ces deux carac: 


(1) Eglogues de madame de la ute: 
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teres: » Quelle grandeur , quel no- 

» bleſſe dans les entrepriſes du roi! 

» Rien ne peut nuire a leur gloire 

„que la promptitude du ſucces , 

>» qui peut. Etre aux yeux de lavenir 

cachera les difficultes du deſſein, 
« & fera diſparoitre tous les obſta- 

cles qui ont ëtè ou preEvenus ou 
» ſurmontes. Il manque a des en- 

> trepriſes ſi vaſtes & i hardies, 
la lenteur de l' execution. « 

Il faut neanmoins avouer qu'el- 
le evt beaucoup perdu de ſes gra- 
ces, ſi, par une gradation d' analy- 
ſes, elle ſe füt developpee geome- 
triquement : et EtE un beau vi- 
ſage expoſe en detail , ou une pier- 
re 12 reduite en poudre. 

Les penſces delicates doivent 
ſe laiſſer entrevoir au travers d'un 
voile leger, & ne jamais ſe mon- 
trer trop en ſace. Tout le monde 
devroit en ſentir la deèlicateſſe; 
mais il eſt dans le bel eſprit, comme 
dans la gæometrie des Newton des 
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Huigens 3 des Leibnitz. Un eſprit 


tranſcendant voit les choſes de loin, 


& ne daigne pas toujours y condui- 
re ſon lecteur par des dèveloppe- 


mens qui ſuſpencroient trop le jeu 


de ſes penſèes. Dailleurs, on trou- 


ve des vues aſſez courtes pour ne 


pouvoir deimeler les objets qui s of- 
frent dans un certain Eloignement, 


ou d'une maniere un peu détour- 


nee. Jai connu un homme qui avoit 


derangè beaucoup de Libliotheques 5 


dans Paris, & qui ne put jamais 


comprendre cette penſèe de Fope- 


xa d'Omphale : 
En penetrant mon choix, vous le juſtifiezs 
Les perſonnes qui ne ſont pas 
dans Puſage de réflèchir, trouve- 


ront les maximes de monſieur de la 
Rochefoucault d'un ſens myſte. 


rieux & trop recherche: d autre part, 


ceux qui ont Veſprir vif, veulent 


comprendre les choſes a demi- mot, 
& ſe rebutent de tous les details. 
On pourroit ainſi comparer un 
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ouvrage de Goùt à une perſpective 
dont le point de vue ne ſcauroit 
etre fixe. De celui qui eſt propre 
à une vue foible, la perſpective pa- 
roitroit groſſiere a une vue forte. 
On aime bien la nature: cepen- 
dant on ſe dégoùte du recit d'un 
enfant , & en general de tous ceux 
qui nont pas Veſprit un peu orn. 
Qui auroit la force de lire les dedi- 
caces du monde enchante Baltha- 
far Bekker? On ſe plaint meme d'un 
bon <ecrivain qui ſe neglige , quoi- 
que les negligences ſuppoſent plus 
x naturel, & moins d'art. Le qua- 
trieme volume de Gilblas, moins 
travaillè que les premiers, a recu du 
public le meme accueil, qu'une 
femme quia ètè extrè mement jolie, 
& a qui [age vient relacher les 
traits. 
Il eft arrive, dit-on , à un hiſto- 
rien de nos jours, ce qu'il arrive 
à un homme qui voit pour la pre- 
miere fois des etrangets dont il a 
| DES cont 


ſur le Gout. 265 
conci une haute eſtime. D'abord 
il s'étudie, il ne lui Echappe rien 
que de rèflèchi & d'elegant : le bon 


acceuil Fattendrit, il garde un peu 


moins de meſures; & [habitude de 


vivre enſemble le porte inſenſible- 


ment a des familiaritès qui bleſſent 
la delicateſſe de ces Etrangers. 
Cependant il eſt dangereux de 
concerter trop ſes parures. Lorſ- 
qu'un certain heros parut, on crut 
voir en ſa demarche celle dune pe- 


tite prude de quarante ans, toute 


occupece du ſoin de plaire , & qui 
avec une taille grèle, ſoùtenue de 
bandelettes, & une tete ſans mou- 
vement . compoſeroit de petits pas 
avec attention. Le grand talent d'un 
Ecrivain qui veut plaire, eſt de tour- 
ner ſes reflexions en ſentimens. Un 


long recit de maximes eſt totyours 


froid , & une peinture animee eſt 


intèreſſante. Ceſt ce grand art que 


Villuftre autę ur du TElemaque poſ- 
ſedoit dans fon plas haut periode. 
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Lorſqu'il veut inſpirer Fhorreur du 
facrilege, il repreſente un roi impie, 
erſide, qui ſoùmet le reſpect des 
Foix humaines & divines aux vues 
de ſon ambition ou de ſes plaiſirs. 
Au lieu de faire des raiſonnemens , 
il produit des aventures remarqua- 
bles. Tous les mouvemens de [iſle 
de Calypſo apprennent mieux la bi- 
ſarrerie de Pamour , que les obſer- 
vations Etudices des philoſophes. 
Ceſt par ce caractere d'animer 
tout, que Tabbe de Chaulieu a ren- 
du aimable juſqu'au libertinage de 
fa philoſophie. Ce qu'un autre au- 
roit dit avec obſcurite & ſechereſle ; 
ſemble circuler dans ſes veines, & 
n etre que des mouvemens echap- 
pes. Lauteur du Cleveland a Eprou- 
ve pareillement que les hommes ai- 
ment mieux etre remuès par les va- 
peurs d'une ſombre melancholie , 
que de reſter froids au milieu des 
plaiſirs. 1 „ 
Les penſces ne ſont point abſ- 
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traites par elles-mèmes; & Von. 
pourroir comparer les divers tours 
d'une langue, a des teleſcopes qui 
Eloignent ou qui rapprochent les 
objets. Preſque toutes les reflexions 
qui ont le coeur & Heſprit pour ob- 
jet, ont été faites d'un tems immé- 
morial: ce ſont des eſpeces de ſta- 


tues antiques , a qui on donne de 


nouvelles drapperies, ſelon les tems 
& les lieux. Nous trouverons chez 
les anciens tous les germes de nos 
penſces ſur les differentes paſſions, 


parce que les hommes ont eu les 
memes goüts dans tous les ſiecles. 


Du abord la ſphere des idèes gene- 


rales ne fur pas giande. Lamour na 


gueres que trois ſituations, & chacu- 


ne des trois ſituations roule ſur un 


tres petit nombre de penſces primi- 


Le yolage , apres quelques motifs 


qui appuient ſon inconſtance, ne 
fait plus que parcourir les objets 
de la nature qui peuvent juſtifier 


Zi 
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la lEgerete de ſes deſits. Ce ſont᷑ 
des abeilles qui volent de fleurs 
en fleurs , les zéphirs qui ne peu- 
vent ſe fixer, la nature elle-meme 
qui varie ſes ſaiſons, Tonde fugiti- 
ve qui baiſe le rivage & S en Eloigne, 

Le melange du propre avec le 
figure , na fair que varier les formes 


de nos penſces. Ceſt habiller la 


meme penſce de pluſieurs facons , 


de dire: La fortune frappe ſes coups 


dans le ſilence; il ne faut point sen- 
dormir ſur la foi des zephirs; le cal- 
me prepare les tempetes ; une belle 
aurore annonce orage; Tonde 
tranquille couvre des Ecueils ; des 
chemins ſemes de fleurs condui- 
ſent à des precipices; la mort que 
donne le poiſon eſt precedee par 
des douceurs. Ou, pour paſſer des 
comparaiſons des objets de la na- 


ture, acelles que nous fournit Fhiſ- 
toire: Sardanapale ignoroit du ſein 


des dclices les foudres qui devoient 


Tecraſer; Rome avoit ports ſa gloi- 


v. ©.a 
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re au plus haut periode , quand les 
empereurs devinrent fes tyrans; les 
Gracques, qui avoient Etc les ido- 
les du r Romain, devinrent 
ſes victimes; Nabuchodonoſor paſ- 
{a de I'yvreſſe des voluptes au com- 
ble de [horreur & du deſeſpoir; 
Annibal, que la fortune avoit cElE- 
bre par tant de victoires , mourut 
fans aſyle, trahi de rout Vunivers ; 
Ovide fut ravi aux dames Romai- 
nes, pour etre trans{Cre chez les GE- 
tes; Ceſar ne ſongeoit qua jouir 
de ſa conquete , lorſque la fatale 
main de Brutus termina le cours 
dune ſi belle vie; une coupe em- 
poiſonnee arracha du ſein de la vic- 
toire le conquerant de TAfie. 
LIoutes ces penſces n'ont qu'un 
meme ſens, quoiqu'elles prẽſentent 
des zéphirs, des Ecueils , des fou- 
dres, des tempètes, des renverſe- 
mens d'empire , des poiſons , des 
precipices, des guerriers & des poë- 

tes: elles fe tëduiſent toutes à dire 
5 Li) 
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que la fortune le plus ſouvent an- 
nonce ſes revers par ſes faveurs. 
Ainſi on peut conſidèret cette pen- 
ſee comme un arbre qui porte plu- 
ſieurs fruits, qui ont le meme gout, 
fans avoir la meme couleur, ni la mè- 
me forme; ou comme une belle eme- 
raude, qui re flechit differemment la 
lumiere, ſelon qu'elle eſt enchaſſèe 
dans For ou dans le cuivre, & qu on 
ſcait varier le nombre de ſes faces. 
Les anciens ont connu toutes les 
paſlions que nous Eprouvons au- 
jourd hui; car ils Etotent dans des 
conjonctures ſemblables. Ils ont 
meme crayonne leurs caraQteres 
avec aſſez de verite. Toutefois il 
faut avouer que ce ſont des eſpeces 
de fleurs champetres , dont nous 
avons ſcu tirer des parfums. IIs 
Eprouvoient amour avec tous ſes 
tranſports , mais ils Vexprimoient | 
avec peu de dclicateſſe. Nos ro- 

mans ſont des labyrinthes de ſenti- 
mens on le coeur d'un ancien ſe 

perdroit. . 


— 
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Un homme deſprit a les mèẽmes 
reſſources aujourdhui pour mettre 
des embelliſſemens dans ſon ouvra- 
ge, qu'une femme qui eſta Paris 
avec delergent, pour ſe donner des 
parures: un ancien, au contraire, ſe 
trouvoit dans la ſituation d'une jeu- 
ne bergere , qui doit mèditer ſes 
agrè mens, & les compoſer ellie-mE- 
me. Nous poſſédons maintenant 
Feſprit de trois mille ans. Je ne dis 
pas que nous ayons plus de genie ni 
qu Homere, ni qu'Ariſtote, mais 
Pon peut du moins dire que nos ou- 
vrages ſont ,a Tegard de ceux des 
anciens, ce quune table exquiſe 
d aujourd'hui ſeroit a Tegard des 
premiers repas que la nature offtit 
a nos peres. 
Comme tout perit dans le mon- 
de, le gout des beautès de la poëſie 
neſt plus auſſi vif. On peut dire que 
la ſenſibilitè d un homme qui a lu 
beaucoup d ouvrages d agrẽment, 
eſt auſſi Emouſſce que celle d un 
„„ 
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ſultan pour un vieux {crail. Celui 
1 au contraire qui n'a qu'une maĩtreſ- 
3 ſe inacceſſible, eſt enchantè d'un de 
ſes regards. 
Telle eſt la cauſe des premiers 
tranſports que la poëſie a d abord 
EXCItES , & des dégouùts de notre ſie- 
cle. C'eſt preſque fe rendre ridi- 
cule aujourd hui que de parler des 
driades, des naiades, de Phoebus, 
de | aurore, On veut des peintures 
agreables, mais on veut les prendre 
dans la nature. Jamais on ne fur 
plus ſevere que le ſont maintenant 
les perſonnes qui ont du Goùt. Pour 
ce genre meme decrire que le ſeul 
zele dictoit autrefois, on prend une 
plume , & d'un eſprit compaſſè on 
conduit ſes vues avec le ſens froid 
dun architecte qui veut donner de 
lordre & de Fagrement a fa batiſſe. 
Si une ſainte ardeur porte a quel- 
qu' cart, le ſens froid de retour en 
rougit, & corrige ſes ſaillies. 
C'eſt cette habile execution qui 
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contribue ordinairement peu a lu 
gloire d'un auteur, & qui eſt nèan- 
moins le caractere le plus marque 
de ſon talent. Un livre eſt une pie- 
ce d'architecture, dont le prix hauſ- 
ſe par la juſteſſe du deſſein. 

Peut- Etre navons - nous rien qui 
poſſede mieux ce caractere que les 
eſſais de morale de monſieur Ni— 
cole. Jout y eſt amenè par un en- 
chainement imperceptible , qui 
vous fait paſſer ſur divers ſujets, 
ſans vous laiſſer preſque apperce- 
voir cette ſucceſſion d' objets nou- 
veaux. L'on peut auſſi admirer la 
force de cet art dans Ihiſtoire uni. 


| verſelle de m. Boſſuet. La forme 


de Fhiſtoire du Mexique par Anto- . 
nio de Solis, eſt excellente; & Vous 
vrage entier ſeroit un chef-d'ceu- 
vre, ſi lauteur y avoit moins inté- 
refle le ciel dans une entrepriſe ſur 
laquelle il ne paroit pas qu il ait eu 
des vues bien dèterminèes. 


Cette methode delicate eſt dans 
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un livre, ce que les ſecrets de | 
perſpective, & une ſage ceconomie 
ſont a Tegard de la peinture. Un. 
connoiſſeur peut etre enchante de 
mille diflicultes vaincues , que le 
vulgaire ne remarque pas en dE. 
tail, & dont il eft frappe par un 
ſentiment confus. oP 
Dans une compoſition deſprit 
bien faite, ane la conſidèrer que 
par ſon mechaniſme , il doit y re- 
gner une certaine rondeur , qui eſt 
Fart de bien concerter ſes vues, & 
de les lier dune maniere fine & peu 
marquee. Chaque periode doit 
avoir des meſures d une differente 
longeur. II faut é&viter les conſon- 
nances. La parfaite exactitude vou- 
droit meme qu on n aſſortit point 
des mots, je ne dis pas qui com- 
menceroient par la meme ſyllabe, 
mais par la meme lettre: il faut en 
chercher avec ſoin qui aient un ſon 
doux , & les combiner de facon 
qui ils faſſent un diſcours debarraſle 
& harmonieux. 1 
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DES FONDEMENS 


DE L' HARMONIE, 


L Harmonie n'offre au premier 
aſpect que des accords metaphy- 
ſiques; mais, a Fexaminer en dé- 
tail , on trouve quelle a quelque 
dependance avec le jeu de nos or- 
ganes. EE 

Ceſt en vain que Von dreſſe des 
_ proportions , ſi on ne les ſoumet 
au mèchaniſme du cerveau. Le 
bruit aigre & percant de pluſieurs 
limes miſes en accords geometri- 
ques , cauſe des fremifſemens que 
la veritable harmonie naccompa- 
"_- ET 
La nature meme des proportions 
neſt pas toujours propre a concer- 
ter avec le jeu de nos organes. Un 
aſſemblage de tons trop diſpropor- 
tionnes fait ſur Voreille ce qu'une 


ſuite méthodique de geans & de 


« ——_ 
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pigmees fait ſur Foeil. La vue du 
Pigmee prEcedce de celle du geant, 
ExCite une revolution dans le cet- 
veau. Quelquefois les organes s aſ- 
ſoup liſſent & ſe dreſſent ſur cette 


ſorte d'accords , comme des ſau- 


teurs a qui un mclange de danſes 


hautes & de danſes baſſes eſt de- 


venu une danſe naturelle. Le corps 
humain eſt compoſe de tant de ref- 


ſorts, & de reſſorts ſi flexibles dans 
leur premier developpement , qu'il 


ſemble quelquefois contraſter avec 


la marche ordinaire de la nature. 

Les Italiens, montes des le ber- 
ceau ſur une muſique bondiſſante 
& pleine de ſaillies, perdent pa- 
tience à une muſique douce & qui 
marche uniment. Les ſauts & les 
bonds de la muſique Italienne nous 
dèconcertent a force de nous tré- 


mouſſer; nous aimerions preſque 


autant voyager ſur les cataractes 
. 5 5 
Les ſiflemens aigres coulent d u- 
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ne bouche Angloiſe avec la meme 
douceur 4 les vers de P'Iliade 
ſortoient de la bouche d'Homere. 
La rudeſſe des langues du Nord 
neſt ſentie que par des oreilles 
Etrangeres. 9 by 
Un Anglois ne prononce jamais 
Italien, ou il lui donne les infle- 
xions gutturales de ſon accent: il 
ne goute les vrais charmes de 
harmonie que dans une potlie de 
ſa langue; & lorſqu'il paroitle plus 
enchanté de Pharmonie du Grec, 
il fait emboucher a Homere la 
trompette Angloiſe. Un homme 
qui ne ſcaura pas du Grec , croira 
101 arle Anglois. 3 
. Si le Grec na aucune melodi 
pour nous quand il prend Vaccent 
du Nord, il devient dur & mal-aiſé 
our des gens du Nord dans une 
Cocks Francoiſe. Les Grecs d au- 
jourd hui nous ſemblent plus des 
cornets-a-bouquin que des flutes. 
Nous ignorons accent d'Arhe- 
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nes & de lancienne Rome: nous 
entendrions peut-Ctre Virgile & 
 Homere comme ces inſtrumens 
_ Etrangers qui nous marquent pref 
que toũjours de la biſarrerie. 
Sil eſt neanmoins quelque mé- 
lodie dans les langues, elle nait 
de la prononciation. Les beaux 
vers de monſieur Racine ſont durs 
& baroques quand ils ſortent de 
la bouche d'un Auvergnat. M. de 
la Mothe, qui avoit la voix douce 
& nette, effacoit la contrainte de 
ſa potſie. „ 
Nous ſommes des eſpeces de 
clavecins , qui fremiſſent a de cer- 
tains bruits , ou qui sebranlent har- 
monieuſement quand on conſulte 
les accords de leur jeu. Si on ob- 
ſervoit bien tous ſes mouvemens 
dans un concert, peut- Etre trou- 
veroit- on que nous nous montons 
auſſi a l uniſſon comme des clave- 
cins. „ 
Les charmes que Ton gelte 


LF. 
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quand on entend une belle voix qui 
plait, ſemblent nous le perſuader. 


| Nous la ſuivons dans ſes moindres 
inflexions : ſi elle prend un ton trop 


haut, nous perdons avec elle la 


_ reſpiration; 2 meſure quelle baiſſe, 


nous baiſſons auſſi; ſes enrouemens 
nous dèchirent; nous peinons avec 
elle, nous entrons dans ſes ſaillies; 


lorſqu elle chante une paſſion, elle 


inſpire les memes tranſports dont 


elle eſt agitee. Loreille juge des 
accords ; mais toute la machine ſe 


prete aux mouvemens de la melo- 


Ce qu on dit des merveilles c Or- 


phee eſt fabuleux. La muſique n E- 


tend point ſon empire ſur les cho- 
ſes inanimees ; peut - ètre mèeme 
rendroit-on pour une exageration 
le pouvoir qu on lui donne de ren- 
dre les animaux attentifs. 
Ses effets ſont moins Equivoques 
lorſque nous en ſommes nous - mè- 
mes les interpretes. La danſe ſem: 
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ble etre ſoumiſe aux mouvemens de 
harmonie. La nature nous pouſſe 
a exprimer par des geſtes extericurs 
la cadence de la muſique; ſi on ne 
prend pas Teſſor, on eſt preſqu é- 
branle. 

Il eſt ſi vrai que la muſique mon- 
te nos organes, qu il neſt preſ- 
que pas poſlible a un homme qui 
a de Foreille, de precipiter ſes pas 
la on elle demande de la lenteur. 
Ceux qui mont point doreille ne 
donnent pas toujours de la juſteſ- 
ſe à leurs mouvemens; mais ils ne 
manquent jamais à marquer ſon 
principal caractere: lorſqueelle eſt 

failiante, on les voit fe tremouſſer 
avec precipitation ; quand elle ex- 
_ prime des paſſions douces & lan- 

uiſſantes , leurs attitudes ſuivent 
3 inſpirations du coeur : car C'eſt 
lui qui regle les diverſes inflexions 
de la muſique & de la danſe. El- 
les ne ſont imitations, qu'autant 
qu elles articulent Pimpètuoſitè 4 
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{a lenteur de ſes mouvemens. L'on 
peut meme hazarder cette reflexion 
generale , que la viteſſe & la len- 
teur ſont la baſe de la danſe & de la 
muſique. La juſteſſe des accords, 


— 


& la juſteſſe du deſſein, en ſont des 


accompagnemens n aturels, mais 
plus arbitraires. = 


Le pouvoir de la muſique ſur les 


organes, neſt plus Equivoque après 
les moyens ſinguliers qu on emploie 
pour la gueriſon des piquures de la 


tarentule. Nous ſommes de petites 


machines qu'on joue par des reſ- 
ſorts ſecrets: une imagination forte 


inſpire ſa chaleur & diſpofe preſqus 


des cerveaux. Archelaüs, fameux 


comedien du tems de Liſymacus 


roi de Macedoine , jouant TAndro- 
mede d'Euripide avec tout le lu- 
gubre pathEtique qui fait le carac- 
tere de cette piece, les habitans 
c Abdere furent atteints a l'iſſue du 
ſpectacle dune phrenelie maligne, 
qui excitoit en eux la fureur de cou- 
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Deux yerites naiſſent de ces deux 
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rir les rues pendant les ardeurs de 
Tere, en recitant les vers de | An- 
dromede avec tout Pair paſſionne 
d Archelaüs. Le retour de I hyver 
diſſipa la phrenefie. 
Nos organes ont des impreſſions 


favorites: nous preferons les fre- 
dons du roſſignol aux bourdonne- 


mens des abeilles. Mademoiſelle 
le Maure charme les oreilles de 
tous ſes ſpeQateurs : des Anglois 
& des Italiens , en blamanr la mu- 
ſique qu'elle chante, font touches 
du melodieux de fa voix. Les pro- 
vinces les plus diſgracices par les 
vices dune mauvaiſe prononcia- 


tion, avouent que [accent des hon- 


netes- gens de Paris a une dou- 
7 . C) . 
ceur qui ne ſe fait ſentir ni en Gaſ- 


cogne ni en Normandie. Nous ai- 


mons mieux entendre de F Angloig 
dans une bouche Francoiſe , que 
du Francois dans une bouche An- 
gloiſe. 2 


T SY I: 308 . SO. OO, 


eo % 7 171 


. 


ſur le Golt, 283 
conſidèrations: Fon peut Oter de 
la rudeſſe d'une langue par des in- 
flexions douces; & il eſt des lan- 
gues d'une compoſition dure & con- 
trainte, qui fatiguent les organes 
de la prononciation. L'on pour- 


ra ainſi diſtinguer, dans une lan- 


gue , accent du mèchaniſme des 
mots. 8 © 


Il eft plus aiſe de marquer les 


vices de la prononciation , que de 


la fixer a ſon periode de douceur & 


de dèlicateſſe. : 


Les gens du Nord ne ſcavent pas 


fe ſervir des organes de la voix. In- 


dependamment de cette dure com- 
plication de conſonnes qui hériſ- 


fent leur langue d aſpirations for- 


cees , ils donnent les inflexions de- 


_ fagreables de leur goſier aux airs 


qu'ils. chantent ſans paroles, aux ſyl- 
labes les plus ſimples, & aux let- 
tres memes qu ils prononcent en 
derail ; & tout cela eſt accompa- 
gne de beaucoup de grimaces. Les 
. 2 WS 8 
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Anglois ne deflerrent point les 


dents ; les Allemands ouvrent la 


bouche comme pour ayaler une 


montagne. 


Le reſte de l'Europe ne differe 


dans ſon accent que par une pro- 
nonciation plus lente ou plus prẽci- 
pitce. En Italie, en France, en E, 


pagne, on parle avec la bouche; 


au-lieu gue , dans tout le Nord, on 
ne sen 


ert que comme un paſſage 
aux irruptions de la voix. 


Les Italiens nous ſemblent fre- 
donner un peu trop leurs diſcours; 


leur accent eſt Gaſcon, quand ils 


parlent Francois; il Veſt auſſi quand 
ils parlent Italien. Celui des Eſpa- 
gnols a trop de flegme. La parfaite 
eee conſiſte à marquer 
fegerement toutes les lettres qui 


compoſent une ſyllabe , & chaque 


ſyllabe qui compoſe le mot. Cette 
variètè dinflexions , quand elle ſe 


lait ſentir avec delicateſſe, eſt un des 
dremiers charmes de I harmonie. 
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| Dans le pur intelligible , comme 
dans ce qui a du rapport à nos or- 
ganes, la plus grande variete , ré- 
duite a la plus grande perſpicacité 
du ſentiment ou de Feſprit, fait le 
fondement de nos phaiſirs. A 
La melodie d'une langue veutde 
la variéètè dans le mEchaniſme des 
mots. Toujours des fyllabes aſpi- 
rees choquent preſque autant par 
leur uniformite que par la rudeſſe 
de leur ſon. Des conſonnes compli- 
quees ſans voyelles, ou des voyel- 
les compliquees ſans conſonnes , 
contraſtent avec le jeu des organes. 
Un juſte mélange de voyelles & de 
conſonnes ſans aſpirations, donne 
de la yariete & de la douceur à une 
langue. Le Grec & Italien ont 
trop de voyelles; car ils font ſouvent 
des hiatus fort deſagreables. 

A ce defaut-la les Grecs du tems 
dHomere & d'Alexandre , pou- 
voient y en ajouter de plus eſſen- 
tiels. Les yingt - quatte lettres de 


— 
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Falphabet n' ont pas la meme valeur 

parmi les differentes nations quiles 
emploient. L'N quz les Eſpagnols 
appellent N tilde, vaut autant que 
GN en Francois; Senor ſe lit Se- 


pe. Leur B eſt prononce comme 


e W des Allemans ; lon dit ſawio 
pour ſabio, ſawana pour ſabana, 


inceul. Les Italiens & les Anglois 


donnent a la voyelle U la valeur de 
la diphtongue ou. Nous n avons au- 
cune tradition fare touchant l'ac- 
cent des Grecs de ces tems recules. 


Peut- etre que comme ils nom- 


moient chaque lettre autrement 


que nous, elles avoient dans le dife 
cours une fixation differenre, 


Les difficultés que les Etrangers 
ont à bien prononcer notre Fran- 
coĩs, & le contraſte ſi marque entre 
notre prononciation & notre or- 
thographe , découvrent dans les 
langages deux caracteres. Elles sa- 


dreſſent d'abord a loreille par les 


ſons „& offcent enſuite aux yeux 
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des hieroglyphes qui s interprètent 
par une convention generale. On 
eſt convenu que tel ſon rendroit 
telle penſèe, & que tel hièroglyphe 
exprimeroit tel ſon. Les hierogly- 
phes ſont immuables, mais les ſons. 
yarient. Ils ne nous reſte du vieux 
| Grec que ce qui s' offre aux yeux. 
On pourroit les comparer a ces inſ- 
trumens ſculptès ſur des reliefs an- 
riques , qui nous laiſſent en doute 
fur la douceur de leurs accords , ou 
a une partie de muſique dont on ne 
nous tranſmettroit que les notes; 
ignorant les voix & les inſtrumens 
qui Fauroient exécutèe, il faudroit 
uſpendre ſon juge ment ſur le mé- 
49 dern du concert. Si nous jugeons 
du Grec par rapport a nous, les 
beaux vers d Homere ne ſont vas ft 
ſonores daus la bouche d'un Fran- 
cis que ceux de m. Racine. | 
Cette langue a toutefois une ri- 
cheſſe d expreſſion qui met la plus 


agreable yatriẽtè dans le diſcours. 
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Les ſens ne ſont pas moins incont- 
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tans qu avides; ils veulent toujours 


Etre Ebranles, & toujours voler à des 


impreſſions nouvelles. Des conſon- 
nances font dans une periode , ce 

u' une ſtatue rẽpëtẽe fait dans un 
_— Toreille eſt choquee d en- 


tendre les mèmes ſyllabes, quel- 


quefois les memes lettres, com- 
mencer des mots qui ont des iſſues 
différentes. „ 


 Lextreme delicateſſe eſt du moins 


offenſèe. Toùjours des phraſes de 


meme longueur fatiguent preſqu au- 


tant que le grand trot d un Elephant. 
Sans varietè dans les tours, on a un 
air de roideur qui glace par ſa mono- 


tonie en choquant par ſa duretẽ. 


Les repetitions chagrinenr un 


lecteur; les plus belles penfees de- 


viennent facheuſes , quand leur ren- 
contre eſt rèitéèrè e. On entre dans 


un livre comme dans une gallerie 


ep eintures: On eſt frappe de quel - 


” qu original de Michel-Ange ; apres 
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Tavoir conſidere attentivement, on 
court a d autres originaux; s'il fe 
preſente une copie du premier ori- 
ginal, on la regarde comme un 
hors-d ocuvre ; a la troiſieme ren- 
contre le deſir de paſſer a de nou- 
veaux objets eſt ſuſpendu par cette 
diſtraction, on commence a Ecou- 


ter les mouvemens de la colere. 


Les eſprits dElicats ſuccombent 
ſous le poids des analyſes. Ce qui 
peut Erre reduit en germe ne doit 
point Etre exp.-{C en derail. On veut 
decouvrir les piaines du ſommet 
d'une montagne, & s &viter le deſa- 
grement de les parcourir. Sans vas 
riere , la muſique la plus douce pa- 
roir fade. Les fredons des Italiens 
ont le meiite de rendre attenrifs 
ceux-la memes qui rient de leur bi- 
ſarrerie; & les ris s adreſſent à la 
caſcade des tons, & non à la va- 
xiété. SI . 

Une muſique trop ſimple reſſem- 
ble a ces deſſeins ou on ne voit que 
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du rouge ou des roſes. Les oreilles 
excrcees veulent qu'il y regn2 une 
certaine Etendue: car il eſt des oreil- 
les fortes ainſi que des imaginations. 
Si la muſique Italienne ne plait 
point en France, C eſt une marque 
que nos organes ſont moins flexi- 
bles qu en Italie. Lorſqu elle nous 
paroit confuſe, les Italiens en diſtin- 
guent toutes les parties. Aujour— 
d hui nos cerveaux commencent à 
devenir Italiens; & ceux qui n ont 
point vu m. de Lully, ne Sen ap- 
colvent point. SE 
Ses partiſans crient que Tharmo- 
nie prend un ton geometre qui effa- 
rouche le cœur. Ils avouent qu'elle 
eſt ſcavante & bien exccutee ; mais 
qu'elle intèreſſe moins les paſſions 
que celle de m. de Lully. De beaux 
accords bien varics , & depourvus 
de ſentimens, ſont en effet de l'ètu- 
de pour les connoiſſeurs, & de Vens 
nui ou du ſommeil pour ceux qui 
craignent ces abſtractions. Une har- 
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monie ſans mouvemens eſt une 
potlie bien cadencee , qui n' offre 
que de grandes verites dalgebre. 

La muſique Italienne, livre aux 
meditations dune oreille ſcavante , 


neglige trop les interets du cœur. 


La plus belle voix laſſe quand elle 

arle a vuide. Un concert fans paro- 
2 des airs qui ne ſont point 
montes ſur Paccent ordinaire des 
paſſions , ſont des machines mou- 
vantes qui articuleroient des pas 
bien cadences ſans aucune trace ex- 


térieure de ſentiment. 


Tous les reſorts de Lame doivent 


rendre hommage a la veritable har- 
monie. Sa deſtination eſt plus de 


nous toucher , que de nous rendre 
attentifs : du moins, le plaiſir en eſt 
plus grand, lorſqu au pur harmo- 
nieux on y joint le tendre. Un eclat 
Echappe dune belle voix quand la 


_ paſſion la pouſle , retentiſſant au 


fond du cœur, produit des effets 


plus doux & plus puiſſans que H har- 
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monie la plus travaillee. Chaque 
mouvement du cœur a un ton pour 
S exprimer au dehors: les accens de 
amour font doux & languiſſans; 
ceux de la colere ont de la force; 
la joie Eclate par des ſaillies. Les 
Italiens ne marquent pas aſſez de 
deſſein a en demeler les mouve- 
mens. b 

La muſique d aujourd'hui attire 
lus dattenrion,celle de m. de Lul- 
5 attendrit davantage : la premiere 
fait parler les paſſions en rétheurs, 
celle-ci les met dans la bouche 
d'un homme qui ſuit le rorrent de 
ſes tranſports; June a plus de com- 
polition , [autre eſt plus naive. La 
perfection de cet art, feroit de les 
concilier toutes les deux. 
II eft a craindre qu: le thEatre 
de opera ne reſte long-tems-au 
point d imperfection ou nous le 
voyons aujourd'hui. L'imaginarion 
y ſera toujours bleſſèe, pendant que 
Fon naura point aſſez de viſages 
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pour aſſortir les roles qui deman- 
dent de la jeuneſſe & de la beauté: 
car, en vèritéè, quelle grace lamour 
a- t il dans une bouche qui eſt vieil- 
le, ou qui eſt laide? Comme on ſe 
met à la place de celui à qui cet 
amour eſt adreſſè, on le recoit avec 
de goùt. Voila pourquoi il eſt fi in- 
tèreſſant pour le ſucces d une piece 
dont la tendreſſe fait le principal 
caractere, d etre joue par des ac- 
trices qui ſoient belles. D'ailleurs, 
la aal neſt pas aſſez ſubordon- 
nee ala muſique, & celle-cine Teſt 
pas aſſez a la poëſie. Il paroit que 
ces trois ſœurs, qui devroient Etre 
animces du meme eſprit, vivent 
aujourd'hui en mauvaiſe intelligen- 
ce. L'une ſe propoſe de faire para- 
de de fa IE&gerete, & Tautre de 
montrer I'etendue de fa voix, fans 
aucun Cgard au deſſein général, 
qui eſt d exprimer les paſſions. 
A tous ces defauts , on pourroit y 
joindre le ridicule d'une compoſi- 
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tion qui accompagne un trait de 

fureur avec des fredons pueriles , 
X qui, au lieu de le any th dune 
maniere vive & bruſque , lexpoſe 
avec un cercle ennuyeux de froides 
repetitions. Un recitatif doit ètre 
ſimple, compoſe des éclats d'une 
paſſion , & ne point jouer par des 
roulemens qui ne font propres quà 
des airs peu ſérieux & qui nexi. 
gent point d'expreſſion. 


— ˙ 


En quoi conſiſte le geomerrique de 

harmonie. 
L Harmonie, dans ſes premices 
doit Etre .comparce aux preludes 
d'un nombreux orcheſtre qui dreſ- 
ſe ſes accords. Dans ce tems: la les 
nombres n'etoient point conſultes : 
peut-etre meme ne les avoit-on 
point en vue. Le haſard fit produi- 
re des ſons agreables, le meme ha- 
fard en allia pluſieurs differens ; & 
Poreille attentive entrevit les fonde- 
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mens des proportions harmoniques. 
Le juſte rapport entre le mouve- 
ent des corps Etrangers & le jeu 
des organes, fait Veſſence de toute 
harmonie. Les nombres ont été 
dreſſes d après le rapport des ſens. 
On voit que de deux violons mon- 
tẽs a l uniſſon, celui qui eſt ſur une 
table recoit toutes les vibrations, & 
ſe partage en toutes les parties ali- 
quotes du violon dont on joue. 
Apres avoir connu les rapports de 
groſſeur & de tenſion, il eſt aiſe 
de concerter ſes inſtrumens. 
Cette theorie na pourtant point 
EtE pottèe au plus haut periode de 
la preciſion, Dans Puſage qu on en 
fait, il eft preſque impoſſible d ac- 
corder ſes inſtrumens avec une par- 
faite juſteſſe, & gueres moins im- 
poſlible de dèterminer par nombre, 
des rapports dont Foreille & les 
yeux ne peuvent juger qu impar- 
faitement. Tout bien conſids:e mè- 
me , il me ſeroit aiſe de prouver 
i Bb ity 
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que Panalyſe des tons jette dans de 
grandes diſcuſſions ſur l infini. Leur 
nature neſt pas aſſez dererminee : 
car Von peut les diviſer fans fin. Il 
leur manque donc un point fixe. 
Par pure ſpEculation on ne le trou- 
vera jamais, & par pratique il eſt 
impoſſible d'y atteindre. 
Il eſt toutefois, a I'egard de cer- 
taines parties d'harmonies , un cal- 
cul ſar. Vous pouvez choiſir un tel 
rapport dans une progreſſion, & 
Pexecuter avec aſſez de juſteſſe. 
Il eſt vrai que le choix du rap- 
ort eſt arbitraire; mais il n'eſt pas 
Fibre de $en é&carter dans la ſuite 
de la progreſſion, On peut faire 
une ſalve dartillerie , & une ſonne- 
rie harmonieuſe, avec des cloches 
& des canons qui ſeront en raiſon 
deEcuple. L'oreille une fois accou- 
tumee a ce rapport de difference , 
ſeroit auſſi choquee d'entendre dans 
la ſonnerie une cloche qui n obſer- 
veroit pas la mème proportion, que 


fur le Got. 297 
les yeux le ſeroient de voir deux pa- 
villons faits pour ſe r&pondre , d't- 
négale grandear , ou une caſcade 
dont les chites ne garderoient pas 
une gradation reguliere. 

Les organes dref{cs a une cer- 
taine marche , ſe deconcertent 
quand on manque contre le deſſein 
dune progreſſion: ils Eprouvent 
les revolutions qu'on reſſent toutes 
les fois qu'on Lead un cſcalicr 
inegal; tout le corps ſe tremouſle , 
ſi le pied porte plus bas qu'on ne 
penſcit. Luſage heureux que les 
Traliens font des diſſonnances , ne 
juſtifie pas le defaut de proportion 
dans Tharmonie. Ils quittent leur 
progreſlion d'une maniere bruſque 
& ſans prevenir; mais ils en gardent 
les meſures pendant qu'ils ne la 
quittent point: ils reſſemblent a des 
danſeurs legers qui coupent un me- 
nuet pour paſſer à des danſes hautes. 

Un mauvais coup d'archet fait 
une diſſonance phyſique qui peut 
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ſeule deranger Voeconomie des or. 
ganes; mais un ſon qui ſeroit par lui- 
meme doux & harmonieux , devien- 
droit diſſonnant $'il rempliſſoit mal 
le deſſein du compoſiteur. On voit, 
des le debut dune partie d harmo- 
nie, toutes les ſuites de la propor- 
tion: fi vous en manquez Fordre, 
vous chagrinez l orciile, autant que 
les yeux le ſont de voir un deſſein 
manque dans un parterre. Les diſ- 
ſonnances qui procedent du conflict 
de certains tons, font moins ave- 
rees. Lorſque forcheſtre de! Opera 
commence a $ebranler pour ſe met- 
tre en accord, on entend aſſuré- 
ment un melange de tons fort peu 
concertés; il faut avouer nean- 
moins qu'on Ventend fans peine. 
Pceut- tre en eſt-· il des ſons com- 
me des couleurs, qui paroiſſent 


ne pas saſſortir toutes Egalement 


bien. Un habit noir doublè de jaune, 
ſeroit quelque choſe de choquant 
& de biſarre; cependant il faut con- 
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venir que Tuſage en ſeroit plus bleſ- 
ſe que les organes. 

Les yeux ſe dreſſent à tous les 
aſſortimens de couleurs. Le noir & 
le blanc ſe marient dans les Ctoffes 
les plus precieuſes de la Chine & 
des Indes. Voyons-nous avec cha- 
grin cette varicte admirable de 
fleurs , qui preſentent , dans une 
prairie ou dans un parterre, toutes 
les nuances de la nature? Toutes 
modes miſes à part, les yeux ne 
ſont pas plus offenſes de voir un ha- 
bit couleur de roſe double de jon - 
quille, que de voir une roſe & une 
jonquille dans un meme Dengue: 

Peut-etre en effet les tons de la 
muſique ſeroient- ils reconnus pour 
des aſſortimens arbitraires , ſi une 
oreille philoſophe & non prevenue 
en demeloit les rapports. 

Il eft des tons qui ſe marient 
mieux les uns que les autres par les 
mouvemens concerts qu ils exci- 
tent ſur les organes; mais il n en eſt 


— —— 
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pas qui produiſent ce qu'on appelle 
diſſonnance. La comparaiſon des 


couleurs avec les tons de la muſi- 


que eſt juſte: or tous ceux qui ne 
conſulteront que leurs yeux, con- 


viendront que les diſſonnances 


qu'on pretend remarquer dans les 
couleurs, ne ſont determinees que 
par un uſage arbitraire qui proſcrit 


certains aſſortiſſemens. 


Ceſt dans la vue de ce rapport 
entre les tons de la muſique & les 


couleurs, que le pere Caſtel con- 
cut le projet d'un clavecin ocu— 
laire, ceſt-a-dire , d'une machine 
qui offriroit ſucceſſivement ou à la 


fois des couleurs propres à faite 
de Tharmonie. 5 


En remuant mal-à- propos cer- 


taines touches de la machine, on 
feroit d'affreuſes diſſonnances; & il 
ne faudroit pas moins de capacité 
pour en bien jouer, que pour bien 
toucher du clavecin. Bien des gens 


qui ne connoitront point la ſincèri- 
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, te du pere Caſtel , croiront que le 
clavecin oculaire eſt une parodie 
ingenieuſe de la muſique. 

Des ſons agreables ne produi- 
ſent jamais des diſſonnances, quand 
ils nentrent pas dans un deſlein ge- 
neral. Le gazouillement varié des 
oiſeaux dans une vaſte foret , n'eſt 
point mis en accord; & cependant 
on le prefereroit a la muſique ſca- 
vante dItalie. Lorſque toutes les 
cloches de Paris s'Ebranlent la veille 
de quelque grande fete , chacune 
a ſes tons & ſes accens difftrens , 
& ne ſe concerte tout au plus qu a- 
vec ſes compagnes; il rEſulte nẽan- 
moins de ce bourdonnement un 
ſon plein & uni, qui prouve que le 
mélange de toutes ſortes de tons, 
eſt propre a faire du mèlodieux, 
quand chaque partie en eſt agrèable. 

Dans Tharmonie qui s adreſſe 
aux yeux, le choix des rapports eſt 
arbitraire. Si Ceſt une pyramide 


que Ton ſe propoſe, Von peut fixer 
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ſes decroillemens à toutes ſortes 
de termes. Pourvu que la progteſ- 
ſion ſoit ſuivie avec juſteſſe, il nim. 
orte quels en aient EtE les rapports. 
3 les combinaiſons imagina- 
bles ſont recues. Deux chevaux 
noirs & deux chevaux blancs for- 
ment un attelage qui na rien de 
choquant. 
Le md&lodieuxeſt pris dans la na- 
ture, & fait preſque tous les char- 
mes de harmonie: car la melo- 
die joue agtèablement les ſens, & 
Pharmonie ne ſcait qu occuper Tef- 
prit. Cependant, quand on a Fo- 
reille forte, on demele avec plai- 
ſir les rapports d'une muſique ex- 
tremement compoſèe. Une armée 
de cent mille hommes qui forme- 
roit bruſquement un ballet bien juſ. 
te, preſenteroit un ſpectacle char- 
mant a des yeux qui pourrolent en 
comprendre toute I harmonie. 
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DE LHARMONIE 
DE LA PoESIE, 


C Eſt aſſez improprement qu'on 
nomme harmonieule la poëſie des 
anciens. Lharmonie ſuppoſe une 
certaine combinaiſon de ſons qui 
aient quelques rapports entreux; 
& la poëſie des anciens ne con- 
noiſſoit point cette combinaiſon. 
Elle na point de rime, ainſi point 
d' harmonie: car les rimes font ala 
poëſie ce qu'un retour de pavillons 
eſt dans un plan darchiteQure. 
Peut-etre Etoit-elle melodieuſe. 
L'uſage des longues & des breves, 
en varioit les inflexions, & la ren- 
doit mème tributaire du chant. Du 
moins il eſt conſtant que les poë- 
tes, dans lancienne Grece, Etoient 
eux-memes leurs muſiciens. DeE- 
_ clamer leurs vers, ou chanter , 
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Etoit une chole égale pour eux. 


IIs articuloient leurs ſyllabes avec 


des accens (i variès, qu'un mot 
dune juſte longueur offroit une pe- 
tite partie de muſique. Tout chant, 
en effet, ſe reduit en mouvemens 


| precipitcs ou tardifs. 


Si nous avions jamais Pambi- 
tion d'atteindre au meme periode 
de meloJie , nous pourrions faire 


marcher le Francois degal avec le 


Grec. Ce que les grammairiens 
nomment quantite , c eſt-a- dire, la 
fixation de certaines ſyllabes à une 
prononciation lente ou Icgere & 
plus en ſaillies, eſt dependante 


d'une convention arbitraire. Il n'eſt 


ni longue ni breve dans le Latin ni 
dans le Grec , dont la nature n'ait 


dabord été founile a la fantaiſie 
des pottes. _ 
Puiſque le Francois ef une lan- i 


gue neuve , elle ſe trouve dans la 
ſituation ou Etoit le Grec avant les 
Entrepriles dt de ſes * L'on peut 

deg 


Se dot? 
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des aujourd'hui faire pamer cette 
troupe pedanteſque de ſcavans, qui 
ſe fair une religion de Tenthouſiaf- 
me que lui inſpice le melodieux 
du Grec. g 
Je dis plus: le Grec ne connoiſ- 
ſoit dans fa quantitE que deux ac 
cens, /enteur & viteſſe; & nous pou- 
vons repandre ſur le Francois vingt- 
quatre nuances d inflexions diffe- 
rentes. Voici comment pourroit 
S exècuter cette merveille. 

Il y a huit tons dans la muſique; 
Tintervalle qui ſe trouve entre cha- 
que ton, peut ſe diviſer. Lon peut 
meème proceder par quart de tons, 
& laiſſer les inflexions aſſez mar- 
quẽòłes pour qu on puiſſe les demèler. 
En montant par la gradation de 
ces quarts de tons, on s' achemine- 
roit vers une hauteur extremement. 
inclince , mais qui feroit cependant 
ſentir dans chaque pas qu'on s'tleve 
à quelque ſommet. „ 

Pour VexEcution du projet que 

e 
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je propoſe, il ſufhroir de proceder 
ar tiers de tons. Par cette voie, au- 
lieu de huit tons que nous avons, 
il en réſulteroit vingt- quatre de la 
multiplication de huit par trois. 
Voici par conſequent autant de 
tons que nous avons de lettres dans 
notre alphabet. Or, comme toutes 
les ſyllabes imaginables finiſſent 
par une de ces vingt- quatre lettres, 
il n'y a qua convenir que telle let- 
tre répondra a tel ton, & Texpri- 
mer dans la ſyllabe que cette lettre 
terminera. = 
La poèſie où un tel deſſein ſe- 
roit bien rempli, auroit beaucoup 
davantage ſur celle des anciens. 
Cette combinaifon de vingt-quatre 
tons difterens , répandroit la plus 
agreable varicte, & ſetoit moins 
fuſceptible de certains inconve- 
niens que Tuſage des longues & 
des breves. 
Cette quantitè en effet, qui fon- 
de la preeminence des poëſies an- 
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ciennes ſur celles de nos jours, eſt 
a mon avis ce qui devroit la degra- 
der le plus. 

Ceſt vn principe ſir, que la poe- 
ſie doit &tre une expreſſion du ſen- 
timent; & une conſẽquence auſſi 
fire , que la quantite doit nuire a 
cette expreſſion. f 

Tous les mouvemens de fame 
ſonr , ou ſaillans, ou marchent d'un 
pas tardif. La colere eſt bruiante, 
la joie eſt lègere, le deſeſpoir imite 
la marche d'un criminel que Pon 
traine au ſupplice. La poëſie {que 
Fon declame doit aſſortir tous ces 
mouvemens, ſe rEpandre en cclats 
dans les fureurs, ceſt-a-dire , pre- 
cipiter ſes inflexions; elle doit volti- 
ger dans la joĩe; & marquer la triſ- 
teſſe par des tons leats & plaintiſs. 

One langue qui s eſt ſoumiſe aux 

loix de la quantite, eſt en grand 

danger de faire contraſter ſes ac- 

cens avec les paſſions qu'elle veut 
exprimer, . 
Cc ij 
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S'il faut du vif, du bruſque, du 
vehEment , elle vous traine avec 
un peſant attellage de longues , ca- 


pable d'impatienter le plus grand 


ſens froid : la ou il faut une certai- 
ne majeſtè, il lui prendra fantaiſie 
de vous dèconcerter par la pEtu- 

lence & Tinegalite de ſes mouve- 
mens; on vous trèmouſſe d'une ma- 
niere biſarre & ridicule. Virgile an- 
nonce qu'il va chanter les actions 
d'un homme qui quitta le premier 
les rivages de Troie par des vues 


d'heroiſme. Le bon ſens veur que 


Fon propoſe ce deſſein avec quel- 
que gravite: le caractere froid , de- 
vot, & timide d Ene, ſemble mè- 


me redouter les vehtmences d une 


prononciation trop prècipitèe: en- 
fin les attitudes de yeneration on 
font cenſes Ctre les ſpeQateurs a 
qui lon vient communiquer les ſu- 
blimes aventures d'un heros , exi- 
gent un ton majeſtueux, Cepen- 
dant le premier vers de IEneide 


8 Sf ou, 
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furpaſſe le trictrac d'un moulin. 
Nos pEdans memes, loin de ſe pliet 
ala cadence en caſcade du 
Arma virumque cano, Troje qui primus ab 
0711 , 


donnent a leur prononciation un 
ton grave & ſèrieux. 
La marche regl&e de la poëſie 
peut faciliter le jeu des organes; 
& Ceſt en ce ſens qu'on peut dire 
qu'elle eſt yeritablement harmo- 
nieuſe. Le cerveau ſe monte a 
cette monotonie : nous ſentons 
quapres avoir lu deux cent vers de 
Virgile ou de Racine, nous deve- 
nons des machines a cadence. Jat 
vu meme des gens en qui Timagt- 
nation ſe plioit {i bien au mEcha= 
niſme de ba pore, qu'elle gardoit 
auſſi long- tems impreſſion de ſes 
mouvemens, qu'on a coutume de 
ſentir le bercement de la haute mer. 
En general , la poëſie differe de 
la proſe , comme un chemin uni 


differe dun chemin inè gal. Dang 
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le premier les pas peuvent Ctre me- 
ſurés: dans le ſecond il faut perpe- 
tuellement s'ëtendre & ſe racour- 
Cir, prècipiter ou ſuſpendre le jeu 
des poulmons. 


Nos grands vers alexandrins ont 


de Tavantage ſur tous les autres 
genres de potſie : leurs hemiſti- 
ches ſont de peti's relais pour la poi- 
trine,dans une diſtance convenable. 
Les vers libres ſont moins nom- 
breux, & ſe rapprochent de la mar- 
che inégale de la proſe. | 
La potſie Latine , au milieu des 
genes de ſa quantite , n'a pas des 
meſures aſſez juſtes. Le melange ar- 
bitraire des dactyles & des ſpondees 


peut faire une alternative de vers 


de treize & de dix-ſepr ſyllabes. 
Ainſi les pas n'y ſont pas reglés; 
par conſequent point de cadence 
ni dharmonie : car Tefſence de 


Tharmonie dans la poëſie reſt qu u- 


ne habitude des organes drefſce a 
xn certain jeu. Il eſt auſſi difficile 


de dcterminer quelle ctoit la mar- 
che du vieux parnaſſe dAthenes , 
que de fixer au juſte les particula- 
rites de ſon gouvernement. 

Les poëſies modernes ont plus 
dordre & dharmonie. Celles du 
Nord ſont peu melodieuſes; mais 
ceſt le dèſaut des langues. 


Peut.· ètre auroit on quelque droit 


de nous reprocher Tufage des ri- 
mes; Femp:oi que nous en faiſons 


ne contribue point a harmonie, 


parce que la combinaiſon de deux 
{ons n'offre aucun deflein : C eſt le 
cas de deux pavillons qui ſe tou- 
cheroient immediatement. 
Des rimes qui obſerveroient en- 


trelles le meme ordre qu on re- 
marque dans les plates bandes d'un 
parterre bien compaſlle , feroient 


de harmonie. Nos vieux poëtes 


avoient leurs batelèes; ils faiſoient 


rimer heEmiſtiche avec la fin du vers 
prècèdent: mais cette combinaiſon 


me paroit encore trop ſimple poug 
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meriter le nom dharmonie. 
Je ſens que [attention ſeroit ex- 
tremement occupèe du ſoin de de- 
meler un concert trop Etendu de 
rimes ; auſh ne devroient-elles ètre 
emploices que dans une Cpigram- 
me ou dans un ſonnet. | 
On fait des boſquets & des caſca. 

des dans un grand parc, mais on ne 
fait point un boſquet du parc. 

Lua rime ſied bien aux petits ou- 
vrages, comme les reliefs aux cabi- 
nets en mignature. Une exëcution 
difficile dans un petit chef: d œu- 
vre d'art & de patience, eſt effacce 
par le merite de la delicateſſe. C eſt 
fort joli de voir un ballet bien exc- 
Cute a Topera ; mais ce ne ſeroit 
pas fort joli d'entreprendre un voya- 
ge au-de la des Alpes ſur le pas de 
menuet. On diroit cependant que 
nos poëmes Epiques conduiſent 
Teur heros en cadence; leur mar- 
che vers un aſſaut reſſemble a une 


entrec de theatre, > 
Os I- 


* 
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Le got du luxe eſt- il contraire aux 
intercts d un etat ? 


Dans un royaume, il y a une 
certaine quantite de terres prupres 
a Etre cultivèes, un certain nombre 
d hommes pour les cultiver, & une 
certaine ſomme d argent pour en 
acheter les fruits de ceux qui ont 
le ſoin de les cul tiver. 
Le quart des hommes qui ſont 
en France, ſuffit pour fournit au reſ- 
te du royaume ſa cunſummation 
en vin & en bled; un autre quart 
poſſede des fonds de terres; & la 
moitiè ſe trouve ſans rien poſſèder 
& ſans occupation eſſent elle. 

Le luxe pourvoi* a la deſtinée 
de cette moirie d hommes, que le 
beſoin forceroit a ramener le pre- 
mier cahos du droit naturel. Si dans 
Paris le goùt des pomons, du 
ſpectacle, des petits 17 C 
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doit a [aſcendant de quelques gran- 
des vues d'ceconomie , la ſageſſe 
la plus auſtere conviendroit pour 
lors qu'il faut employer à la recher- 
che de nos plaiſits ceux qui ne peu- 
vent point ſeryir a des uti.ites ſE- 
: rieuſes. | 5 | 1 | | 
Puiſque les ſocictes ſont formees , 
le droit des gens exige que ceux qui 
poſſe dent de grands biens, faſſent 
de grandes depenſzs. Cette circula- 
tion aſſure leur revenu, qui doit 
ſortir de leurs mains pour pouvoir y 
rentrer; & fait vivre des hommes 
qui travaillent à leur rendre la vie 
plus douce. oY 
On a beau louer les tems Cloignes 
du ſiecle d'or, où les hommes, epars 
dans les campagnes , ſe bornoient 
aux ſimples dons de la nature. Ils ne 
ſont jamais plus heureux, que quand 
ils ſcavent faire concourir leur in- 
duſtrie a des ſecours mutaels. 
Que chaque famille ait une pe- 
tite terre, une petite vigne, un pe- 
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tit Buiſſon; on mangera ſon pain 
ſous un mauvais chaume : qu'il ſe 
forme une grande ſocicre,, les plus 
miſérables y trouvercnt plus de 
douceurs que dans une vie pro: 
ment champetre. 

Une grande ville, en réuniſſant 
ceux qui ne poſſedent rien avec 
ceux qui poſſedent beaucoup, met 
les uns dans la neceflit6 de vivre de 
leurs talens, & inſpire aux autres le 
goùt de rencherir ſur les vues ſim- 
ples de la nature: par ce moyen, les 
uns menent une vie delicicuſe „qui 
eſt lamuſement & la richeſſe de 
ceux-la memes qui S oCcupent de 
leurs plailirs. 

Il faut _ tous les hommes ſoient 
employes; & , pour cet effet, qu il 
regne une grande variété& dans les 
arts. La miſere vi-':r de ce quil 
y a trop dartiſtes en chaque g-nre 
de travail. A meſure que le rafine- 
ment du Got inventera de nou- 


: veaux ſujets « de volupté ou d agrC> 
e 
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ment, il diminuera le nombre des 


Rlallieureux. 

Ce ſont, a la verite, des choſes 
fuperflues que le luxe fait recher- 
cher, & qui bleſſent Vauſterite des 
meœurs; mais ce ſont des choſes 
aorcables , & qui donnent du pain 
aux deux tiers de Paris. 

D'ailleurs, un homme qui epui- 
ſe ſa fortune par une magnificence 
immodeèrèe, ne nuit point au bien 
de [ctat; au lieu qu'il ne ſcauroit y 


avoir trop de marque d'infamie pour 
ces petites ames qui ſe complaiſent 


dans Fentaſſement de leurs tréſors. 

Un état reſſemble au corps hu- 
main, & les finances au ſang qui 
doit en remuer les reſſorts: lorſ- 


que la circulation eſt arrètèe en 


quelque partie, toute la machine 
en ſouffre. Cette reflexion eſt juſ- 
tifice par le bonheur que le com- 
merce repand dans un royaume. 
L'abondance nait de la conſom- 


mation. Pourvũ que Fargent ne faſſe 
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point de depot , tout le monde aura 
de quoi yendre & de quoi pour 
acheter. 

II faut à cet egard admirer la 
conduite genereuſe de Louis XIV, 
qui proſcrivit l'uſage de certaines 
machines qui, en ſimplifiant le tra- 
vail, rendoient inutiles la moitié 
des ouvriers. Il ſcavoit qu un roi eſt 
une eſpece d ocean qui recoit un 


tribut des fleuves , proportionns 
aux eaux Qu il leur confie. Les 


grands monumens ſont la gloire du 
prince qui les fait Eleyer, Pavanta- 
ge dun grand nombre de ſujets ſu- 
1 & des travaux qui embel- 


iſſent un pays fans qu il lui en colt. 
te que du travail à des hommes 


pour qui il eſt un bien. 
Ces grandes entrepriſes convien- 
droient moins a des ctats bornés, 
ou à peine le nombre des hommes 
ſuffit pour des occupations eſſen- 
tielles. La pompe demande de 


grands princes & de grands empi- 


Ddiij 
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res: elle ne peut meme bien ſoute- 
nir ſon &Eclat ſans des citoyens puiſ- 


| ſans. Lesloix de l'oftraciſme Etoient 


ſages. Un Bernard devroit donner 
de Vombrage dans une republique: 
mais un ſouverain eſt heureux de 
trouver des reſſources rèunies; & 
le peuple encore davantage, quand 


celui qui les poſſede les emploie au 
bonheur de fa patrie. Il faut de 
grands fleuves & de petits ruiſ- 
ſeaux, pour rendre un pays fertile. 


Si un particulier qui jouit de vingt 
millions, abſorboit lui ſeul autant 


_ dalimens que vingt mille hommes, 
| Pinterer public ſeroit de Paſſomamer, 


& d'etablir plus de proportion dans 
les fortunes. Heureuſement l' opu- 
lence n tend point les forces de 


la nature: la conſommation eſt &ga- 


le pour un general & pour un ſoldat. 


La difference des Etats fait que lun 
ſe nourrit ſeul , & que autre nour- 
rit un Equipage de cent hommes. 

Cette ſuperiorite de richeſles dans 
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des citoyens gEnereux, loin de tarir 
Fabondance, y mèele de la douceur 
& de Fagrement: elle polit le Gout, 
parce quelle dedaigne ce qui n'eſt 
pas exquis. Les riches qui ſont cu- 
ricux ou magniſiques, concourent 
plus au progres des arts, que le pen- 
chant des decouvertes. Sans luxe, 
mille inventions qu'on admire au- 
jourd' hui, & dont on fe ſert utile- 
ment, ſeroient ignorées. L'envie 
d'avoir de belles caux jailliſſantes, 
fut ſuivie de la decouverte merveil- 
leuſe des pompes. 5 


— 


Paris en valoit- il mieux dans le 
tems qu il ne poſſedoit pas quatre 
cCaroſſes, quatre tapiſſeries, quatre 
voitures publiques? A la verite, il 
Etoit moins grand; ainſi il renfer- 
moit moins d hommes pour les re- 
cherches agreables. Mais aujour- 
d'hui que nous avons des artiſtes , 
la ſageſſe veut que Ion conduiſe 
leur travail au plus parfait. Pour- 
quoi ne pas les occuper ſur du mar- 
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bre, puiſqu'il eſt plus precieux que 
de la pierre? On a raiſon de negli- 
ger les petites manufactures, & de 
ne vouloir que des hauteliſſes de 
Bruxelles ou des Gobelins. A con- 
ſidèrer les choſes dans le detail, un 
petit particulier peuts incommodet 
par ce goùt de magnificence; mais 
Ic bien public favoriſe ces ſortes 
de circulations qui tendent a ſun 
avantage. Un etabliſſement comme 
celui des Gobelins, loin d'ëtre onc- 
reux ala France, enrichit d' excel 
lens ouvriers du ſuperflu de quel- 
ques perſonnages opulers , a qui il 
produit des ouvrages exquis. 

La raiſon veut qu'on ſoit au- deſ- 
ſus de ces petits golits; qu'on ait 
Pame aſſez haute, pour les ſoumet- 
tre lorſqu'on ne peut les contenter; 
mais qu on ne leur ſoit pas trop auſ- 
tere, ſi on peut les traiter favorable- 
ment. Elle veut qu'on donne de la 
varicte a ſes penchans ; car il faut 
dagreables diſtractions dans la vie. 


ſur le Gut. Zar 
Queeſt-ce que ceſt que cette 
miſantropie des premiers citoyens 
de Sparte & de Rome? Je conſens 
qu une petite troupe de vagabonds 
qui veut afſurer ſa conquere , pre= 
tende conſacrer la rudeſſe de ſes 
meœeurs. D'autres motiis doivent la 
proſcrire, lorſqu on eſt en ẽtat de 
jouir de la paix. Les Romains n'c> 
toĩent ni fort ſages, ni fort heureux, 
dans ces tems ol, apres de grandes 
victoires , les conſuls reprenoient la 
charrue. „ 
Peut - &tre que cette auſtèritè eto it 
moins un effet de leur grande mo- 
deration ſur les plaiſirs, que ligno- 
rance d'une vie plus recherchce. 
Quand ils eurent connu les delices 
de l Aſie, leur humeur s'adoucit, & 
le luxe Femporta ſur la gravitè des 
_ Cartons. % rows 
Lees loix ſomptuaires avoient des 
vues ſages, en proſcrivant Tuſage 
de lor ſur les habits & dans les meu- 
bles: car les finances ſont un bien. 
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reel dans un état, dont il faut uſer 
avec diſcretion. Le bien du com- 
merce veut que argent circule pat- 
mi des nations qui ſe font mutuel- 
lement part des avantages de leur 
pays: mais toute bonne politique 
defend de Fancantir en objets fri- 
voles, & encore plus de le donner 

ar voie de tribut. Je dis enſin que 
ba nation qui ſcait le mieux titer 
partie de linduſtrie des hommes 
pour ſe procurer toutes les dou- 
ceurs de la vie, eſt la plus ſage & 
Ja plus heurenſe.. + 


— — 


L ignorance eſt-elle plus avantageuſe 
a la politique des princes , que I etu- 
de des lettres? 


I A maxime qui dit qu'un peu- 
ple ignorant eſt plus ſouple & plus 
maniable que lorſqu'il eſt trop Eclai- 
re , & par conſequent que Iligno- 
rance contribue plus au repos de 
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Petat que Terude des lettres, n'eft 
point vraie. N 
Tour peut nous convaincre qu'un 
peuple ignorant recoit les inſpira- 
tions qu'on veut lui donner. C'eſt 
une machine qui ne demande qu'un 
premier moteur, & qui lui obèit 
ſans choix & ſans diſcernement. 
Qu un homme mal intentionne me- 
dite quelque revolution, Iignoran- 
ce lui aſſujettira tous les eſprits. 
Peut· tre eſt- il auſſi aiſe de dè- 
tourner [impreſſion qu'elle a recue; 
de lui oppoſer de nouveaux pretex- 
tes, qui arreteront le cours de ſes 
premiers tranſports; & quelquefois 
meme de lui inſpirer une determi- 
nation ſubite , qui la repouſſera con- 
tre ſon moteur: Mais la facilité 
qu elle a a devenir le jouet de ceux 
qui prennent le ſoin de regler ſes 
mouvemens, doit nous faire parol- 
tre fa flexibilitè dangereuſe. Du 
tems des Gracques, les tribuns & 
le ſenat eprouyerent que le peuple 


1 
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Romain imitoit Tinconſtance de 
ces vaiſſeaux qui attendent leur dé- 


termination des vagues & des vents, 
& qui ſe laiſſent emporter « contre 
les vues du pilote. 

Le peu que nous ſcavons de 7 hiſ- 


toire des Getes & des Tartares nous 


prouve que Fignorance eſt favora- 
ble aux revolutions. Vir-on jamais 


de peuples moins lettrés que les 
Cartliaginois, & de plus expolcs aux 


quc relles inteſtines? Lempire Ot- 
toman ſubſiſte ma'gre la proſctip- 


tion des lettres: mais les eatrepri- 


ſes des janniſſaires envers leurs 
ſultans, ne fait-clie pas ſentir qu il 
eſt ail de les prẽparer aux plus gran- 


des cataſtrophes? ? 


Depuis que! Europe a dimpe les 


nuages de [ignorance , on voit les 
: peuples reconnoitre Pautoritè lègi- 


time des ſouverains, & ne pas ſe 
laiſſer effarer par un motif trom- 
peur de religion. 


Les lumieres de la raiſon font la 
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rrete de nos princes & de nos 
Etats. Dans un ſiecle plus Eclaire, 
Tempereur Henri IV net pas &t6 
oblige de ſouiller ſon ſceptre par 
des abaiſſemens qui dégradoient ſa 
gloire; & celle du pontite en triom- 
pha. „ 

L'ignorance conduit au fanatiſ- 
me, & le ſanatiſme ſe porte a tou- 
tes ſortes d attentats. Ceſt lui qu'on 
a vu ſe rougir du ſang de nos rois; 
& ſe couvrirdu voile de la religion 
& de la piètè, pour leur fetmer in- 
juſtement Ventree du trone. : 

Je croirois ma puiſſance plus af- 
fermie dans un Erat ou chaque parti- 

culier ſe donneroit la libertè de pe- 
netrer mes vues, dobſerver mes de- 
marches , declairer mes deſſeins, 
de cenſurer meme ma conduite, 
que ſi j avois a gouverner des hom- 
mes ſtupides qui rempliroient mes 
projets en les reſpectant aſſezʒ pour 
ne pas oſer les approfondir. Je re- 
garde I ignorance & la ferocite qui 
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Faccompagne toujours, ſi nuiſi- 
ble aux princes, que je préféterois 
un empire fur des Cromwels & des 
Machiavels, a un empire ſur des 
barbares qui m'adoreroient com- 
me une divinite. 
Tous les particuliers d'un etat 
fuſſent-ils mal intentionnes a T egard 
du prince, leur politique fait ſa ſüre- 
té. Leurs mutuelles dEfiances , des 
vues oppolces, une haine ſecrete, 
la jalouſie, la crainte de la trahiſon, 
ſont des obſtacles a une reyolution 
générale. Leurs deſſeins ſe croiſent 
& n' ont jamais d' effet; leurs mur- 
mures ſecrets font defavoucs par 
les empreſſemens qu'ils tèẽmoignent 
aux volontes du ſouverain ; & le 
_ trone meme eſt affermi par les ef- 
forts oppoſes de ceux qui cherchent 
_ a Tebranler. Mais loin que les let- 
tres faſſent des hommes ſuſpects & 
dangereux ; en les depouillant de 
leur rudeſſe, elles en font des hom- 
mes plus traitables, qui mettent 
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leur ſoin à polit la ſociere & la ren- 
dre heureuſe. 

A un lègiſlateur, il faut des hom- 
mes ignorans; trop de ſageſſe & 
de lumieres ſeroient un obſtacle a 
i 2rabliiſement d'une ſociété. Mis 
a un ſouverain dont le pouvoir ſu- 
preme a des fondemens ſolides, il 
taut des hommes &þclairds , parce 
qu'il les faut, ou aſſez ſages pour 
reconnorre Pautorite legitime ou 
aſſez politiques pour ne pas donner 
les mains a des factions ſans interet 
& ſans motifs. Nous vivons dans 
un état & ſous un regne ou on ne 
doit point craindre de nous ouvrir 
les 8 5 


FIN. 


